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&*r la Parabole du Mauvais B^che. 
Luc XVI. 19. f 

CEtte Parabole eft quelquefois portée danâ 
la Chaire. Les Prédicateurs de l'Eglife 

Romaine l'expliquent toujours dans Je Ca
rême. Nous avons plufieurs beaux Sermofii 
fur ce fujet, fufceptible des plus grand» 
fnoàvemens de l'Eloquence. Ce qu'on pré
fente aujourd'hui eft d'un tout autre genre, 
îl ne s'agit point d'une Pièce dans le Goût 
Oratoire. Elle ne feroit pas ici à fa place. 
Ce font Amplement quelques Remarque» 
Critiques, poinr tâcher de pénétrer le bu£ 
iîé cettr Parfaftoié, fur qaoi les Interprêtes, 
&"mème les Prédicateurs jbnt partagés. 
s La Ire. Queftion qfoe l'on fait ici , c'eft 
de favoir fî ce récit de J. C. eft un fait 

H z réel, 
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réel* ou fi c'eft une fimple Parabole. Le Père 
Mauduit, Prêtre de l'Oratoire, conu dans 
la République des Lettres, a doné une 
Diflertation , pour prouver qu'il y a dans 
l'Evangile pudeurs Paraboles qui font des 
Evénemens réels. Il en compte jufqu'à fix 
de ce genre. Pour les diftinguer, il done 
même des Règles , que je ne raporterai pas, 
foit pour éviter la longueur, foit parce que 
je ne les croi pas fort fùres. 

Il met d'abord dans cette Clafle la Para
bole du Samaritain charitable *. La raifon 
qu'il en done, c'eft qu'il y a «deux Villes de 
défignées , un Sacrificateur & un Lévite. 
Le Père Mauduit prend encore pour une 
Hiftoire véritable la Parabole du Jugé 
injujie & de la Veuve importune **, celle 
du Pharijien & du Publicain f. VOeconomc 
Infidèle | j . H en a oublié une où l'hiftorique 
eft plus fenfible que dans aucune autre, 
après l'éclairciflement qu'a doné ià delfus le 
célèbre Mr. Le Clerc. C'eft aflez ici la place 
de lui faire honeur de cette découverte. 

La Parabole d'un tiome de qualité> qui 
s'en alla dans un Pais éloigné, pour rece
voir un Roiaume, eft tirée à'Hérode& de 

^ fes 
* Luc x. **, xvin. j, 
t XVIH. 9. 
t t Luc XVJ, 
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fe$ Defcendans, qui alloient à Rome de* 
mander le Roiaume de la Judée. Hérode le 
demanda à Antoine y & il alla à Rome deux 
fois pour- ce fujet, Le fens litéral de la Pa-r 
rabote convient très bien à Arcbelaus. C'é
tait un Home Noble, puis qu'il defccn-
doit $ Hérode. Il s* en alla dans un Pais éloi
gné , c'elt à dire en Italie, pour y recevoir 
le Romume de la Judée, Çj* retourner en Sî-
rie. Mais ceux de [on Pais, qui le haijfbient en* 
vêlèrent une Ambajfade après lui, four dire, 
Nous ne voulons point que celui-ci foit notre Ityi. 
Mais l'Empereur ne les écouta point. Arcbe
laus de retour avec la qualité de Roi, fé 
vangea de fes Enemis , qui ne vouloient 
pas qu'it régnât fur eux *• Rien de plu$ 
conforme à PHiftoire de ce tems-là, quo 
le comencement de cette Parabole. 

- Mais celle du Mouvait Rjche eft elle de c* 
genre? A-telle un fondement réel, corne 
la précédente ? Le Père Mauduit eft pour \% 
firmative, & n'hèfite pas un moment là 
deflus. Cette Parabole, dit-il y (toit être re-
gardée corne une Hiftoire, parce que M es ci F-
Conftances y font plus marquées que dans h 
plupart des autres. Bailleurs Lazare y eft 
nommé. À4a vérité le nom du Riche n'vpa-
rok pas de même: Mais, ajoute le Fera 

H J df 
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de l'Oratoire i on Pa fuprimé par un fage 
ménagement pour la Famille, qui eut été 
deshonorée par là. Il s'agit donc de deux 
Perfonages réels , &, qui moururent à peu 
près en même tems *. Plufîeurs Pérès de YE& -
glife ont été de ce fentiment. 

Ceux qui prennent cette Narration pour 
une (impie Parabole, infiftent principale* 
mène fur la fin de ce récit, où eft raportée 
une converfution avec Abraham, qui ne 
fauroit fe prendre à la Lettre. Sur la preuve 
que l'on prétend tirer de ce que Lazare eft 
nommé, ils difent que c'eft un nom feint, 
corne dans les Tragédies. Les Jurifconîultes 
dans leurs Ouvrages* nomment auffi fré
quemment des Perfonages, qui n'ont peut 
être jamais éxifté, & qui ne font là que 
pour éviter la confufion des noms géné
raux. Le nom de Lazare eft le même que le 
jnot Hébreu Eléazar, qui fignifie le fecour$< 
de Dieu. En donant ce nom à ce Pauvre, le • 
Sauveur a voulu marquer l'abandonereent* 
où il fe trôuvoit du côté des Homes, & 
qu'il n'avoit d'autre fecours à atendre que-
du Ciel. L'étimologie de ce nom fufit pour 
faire comprendre que Lazare n'eft ici qu'un* 
Perfonage feint. Au fond » il importe peu 

de: 
* Mauduit, Analife de l'Evangile 1710. T. 



de favoir fi J. C. a voulu nous raconter un 
Evénement arrivé éfedivement dans Jéru* 
falem, ou feulement enveloper {bus des traits 
paraboliques une Leçon importante. De 
quelque manière que Ton prenne ce récit , 
c'eft un Tableau fidèle de ce qui arrive enco
re tous les jours dans le Monde. Ce qui nous 
intèrefle le plus, c'eft de bien entendre la 
vérité que le Sauveur a voulu nous enfei-
gner ici. Mais il y a partage de fentimens 
làddïus, corne fur la première Queftion. 

On voit bien en génétal que le Sauveur a 
voulu nous aprendreque lemauvaisufage des 
Richefles peut nous perdre, que d'un autre 
côté, la patience dans la pauvreté, la fou
rmilion à la Providence peut nous fauver. 
Mais la Queftion fe réduit proprement à €9-
pi * fi c'eft le Luxe de ce Riche, fa Vie mole 
& voluptueufe qui l'a perdu , ou s'il y faut 
encore ajouter (à dureté envers le pauvre La
zare , qu'il femble avoir laifle foufrtr à fe 
porte » & n'avoir pas aflïfté corne il devoit. 

Tous les Interprêtes & les Prédicateurs 
conviennent, qu'en examinant ce qui a fait 
ie Crime de ce Riche, il n'y feutpoint faire 
entrer la manière dont il avoit aquis fon bien. 
Le Texte n'infinue à cet égard aucune in-
juftice, aucune malversation. Il eft dit Am
plement , qu'il étoit riche, & il n'y a riete 

H 4 dan* 



.dans la fuite de la Narration qui doive noua 
faire foupçoner, qu'il fut parvenu à cette 

. ppulence par des voies fufpectes. 
Il ne s'agit donc plus, que d'examiner le 

mauvais ufage qu'il faifoit de fon biefl II 
menait une Vie mole & mondaine, llùoiâ 
vêtu de pourpre & de lin, il faifoit tous les 
put s boneclyére. Sa Tahle était encore fomçu 
tueufe & magnifique. 

Ce Luxe & cette fenfualité font fans doute 
cendanabies , cependant l'équité veut que 
Vctn faiie encore ici une considération ,• c'cft 
qu'un ancien Juif, qui fe fervoit de fou 
bien, pour vivre dans Péclac & fe procurer 

.du plailir , ne doitpas être Jugé auffi fçvéte-
.ment qu'un Chrétien inftruit de la Morale 
de l'Evangile. 

. On entend quelquefois des Prédicateurs , 
qui font trop rigides fur cet Article. Ce Ri
che eft tout à fait condanable, difènt-ils. A 
quel ticre prétendoit-il qu'il lui fût permis de 
faire de fes Richefles les inftrumens de forç 
Luxe & les alimensde fa fenfualité ? L'Ho
me n'eft pas dans ce Monde, pour repaître 
fes vains defirs, pour y vivre dans les déli
ces. Ils devoit favoir que tout ce qui fe bor
né à nourrir l'Orgueil de l'Home, à l'endor^ 
mir dans fa moleffe, à lui faire trouver fon 
bonheur fur Ja Terre, eft fort d^ngereuaç 
pour le Salut, 
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; /Voilà fans contredit de belles Moralités » 

TOais ce font proprement des Maximes de 
l'Evangile. Il faut fe fourenir, que parmi 
les Promefles faites aux Juifs, une dçs prin
cipales , étoit de leur faire çfpérer unir 
Terre où cauleroit avec abondance le Lato 
& le Miel. Ce Riche femhle avoir % dans 
ces PromeiTes, un titre aflçz fpécieux, pour 
fç raflaiier des biens qu'elles lui avoienc 
anancés. Il ne paroit pas d'ailleurs qu'il 
douât dans ces excès honteux de la Table, 
où fe trouve fouvent le tombeau dç la Rai* 
fou. Cependant on nefauroit l'excufer en
tièrement. II fartait à peu prçs tous le* 

^ jours, des règles de la Modération & d'un© 
* fagç tempérance. Qenx qui doment ainQ 

dans la Senfualité veulent forcer les Loix dq 
la Nature, qui fe contente de peu. \l$ tra
vaillent à *uiner leur Santé ̂  à laquelle une 
fage frugalité eft feule convenable. Le Lux© , 
de ce Riche n'étoit pas tnoios condanable* 
Si ce goût pour la fomptyofité a aujourd'hui 
de* fuites funeftes, il n'en ayotf pas moins 
autrefois. * 

Ce défordre ne va guère feul. Il eft ordi* 
> naircment acompagné d'une aiirç qualité . 

très .vicieufe , que Nôtre, Seigneur n o ^ 
découvre dans le mauvais Riche. Auçaa| 
qu'il étoit atentif pouç lui.rp.àme^ auta»| 
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étoiuil indifércnt pour les autres? & fut 
tout pour les Pauvres. C'eft afTez l'ordinaire 
4e ceux qui vivent dans le fafte & dans la 
molefie, de ne s'embarafler guère du foin 
-des Miférables. Il y avoif un Pauvre, nommé 
Lazare, tout couvert d Ulcères, mi étoit étendu 
à fa porte. Il deftroit defe rajjafîer des Miètes, 
qui tomboient de la Table du Riche. 

Cette dureté, cette inhumanité du Mau
vais Riche n'eft pas marquée expiteffémenfc 
dans la Parabole. Elle n'y eft qu'infinuée *, 
mais on la déduit par des oonféquences, 
qui paroiffent afle& juftes. Quelques Pré
dicateurs de PEglife Romaine, & mèaiede* 
plus habiles, ont çflaiéde décharger ce JSich$ 
de ces traits odieux d'inhumanité. C'eft ^ 
quelque chofe de curieux, que d'entendr© 
k Père Maffîllon fur eet article. 

Le Sauveur^ dit-il % a proprement voulu 
nous * épréfenter ce Riche, corne un Homo 
indolent & trop ocupe de fes pkifirs. La 
trait qui regarde ce Pauvre, n'eft qu'un 
incident dans la Parabole, C'eft la Vie molo 
& voluptueufe du Riche, qui fait corne le» 
fond de cette Hiftoire & le fujet principal. 

Lazare ètoit un Mendiant publia Ofc * 
on eft naturellement moins atentif aux mi-? 
fères de ces Indigens déclarés. On regards 
leurs importunités-éternelles, corne de purs 
artifices. è 
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Le rang qu'ocupoit ce Riche-, fa diffipa-
tian, fes plailirs ne lui permettaient pas 
d'entrer dans le détail des befoins de ce 
Pauvre* Peut-être avoit il ordoné négli
gemment à des Domeftiques infidèles d'aliifr 
te* ce Mendiant. 

Mais voici la preuve que ce célèbre Pré
dicateur fait le plus valoir, c'eft que dans 
la fuite Abraham eft représenté lui parlant, 
& lui aprenant le fu>et de £a candanatioiu 
Il ne lui dit pas , corne J. C. le dira, au 
grand Jour, aux Réprouvés, Lazare, étoiç 
BU , & vous ne l'avés pas rçvëtu, U avoic 
faim & vous ne l'avés pas raflaiîié. Il ic 
contente de lui dire, Mon Fils, [ouvertes- » 
vous que vom cwès rççâ des biens pendant cette 
Vie. 

Son crime eft donc une Vie paflçe dans 
les plaifirs, dans l'abondance & dans la 
Molefle. Nous ferions téméraires de cher
cher d'autres raifons de fa condaoaûon, que 
celles que l'Efprit de Dieu nous a. marquées 
lui même dans l'Evangile * 

Le Père Te*r*ffbnx Prêtre de l'Oratoire* 
qui s'eft auliî diltingué dans la Chaire, ex
plique cette Parabole de la même manière» 
dans fou Sermon fur le Mauvais Riche. U 

em-
* Sermons de MafiHon. T. II. f. 169. Fatti 

1747-



îplaiei peu près les mêmes raifbns, pou* 
décharger de l'inhumanité qu'on lui atri* 
te ordinairement. 
Ces Prédicateurs ont eu en cela une bone 
te. Ils voulaient ataquer la Vie mole & 
•luptueufe des Hubicans de la Capitale, 
cçcte Parabole, taurnée à leur manière, 

urniflbjc des Armés pour comhatre aveo 
autage ce genre de vie. Rien de plus in-
nieux que Implication qu'ils font à leurs 
iditeurs, des pjincipalçs circonftances de, 
tteParahole. Le fens qu'ils lui donenfc 
t aflez plaufible ; ils ont pu en tirer parti 
ms la vue de faire pjus de fruit. Cepèiv-
uit il rfle femble qu'il doit être permis de-
s regarder, dans cette ocaûon, plutôt corne 
habiles Orateurs, que corne de fidèles 
iterprites de l'Ecriture. 
IL n'y a pas long tems qu*on a vu dans 

1 Journal, la Conje&ure d'un Critique 
r cette Parabole, qui ne laiffe pas de s'a-' 
filer aiTe» avec les idées de ces deux Pré-* 
caceurs. 
„ Ce o'eft pas précifétnentt JitM, la 
dureté envers les Pauvres , que le Sau- • 
vçur avc^uucara&érifer dans la perfone 
du Mauvais Riche, mais bien la Vie feiu 
fuelle, procédant du peu de foi qu'il avoitr 
à un autre Moi\de. Çettjç Parabole peut* 
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k regarderies Saduciens , efpèce dlncrédu 
\ y les, qui n'admettoient ni Àiiges, ni El 

r ,5 prits , ni état à venir j Gens riches pou 
$ la plupart, & de Mœurs très Volupttieu 
j» fes, ce qui étoit conséquent à leur fiftème 
j , C'eft ce que la fuite de la Parabole fembl 
w confirmer. La peinture qui nous y eft tra 
* cée du Paradis & de l'Enfer, l'inftant 
„ prière que le Riche, du milieu des fia 

. n mes, fait à Abraham en faveur de fe 
a cinq Frères, de leur eftvoier Lazare , L 
„ réponfe du Patriarche qui les renvoie ai 

» d témoignage de ce4vnètt\e Afoïfe, que J E 
„ SUS alégue ailleurs aux Saduciens y pou 
„ les confondre, tout apuie cette penféo 

r , , D'ailleurs, dans le Tableau emblémati 
w que, la dureté du mauvais Riche n'el 
w peinte qu'indirectement**. 

Cette Conjecture paroit affez ingénieuse 
Cependant on peut remarquer, que pou 
ramener des Mecreans , tels que les Sadu 
céens7 il faut emploier des raifonemen 
ferrés, corne J. C. l'a fait quelquefois ave 
eux. Une Parabole où fe trouvp un Dialogu 
feint entre Abraham & le Mauvais Rich 

* n'y paroit pas fi propre. 
four les Mœurs des Saducéens > le San 

Veur les cenfure très rarement dans l'Evar 
. gile 
-* Bibliot. Impartiale, T. ÏX.p.1*. 
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gile. Ceft aux Pharifiens qu'il en veut prîh* 
cipalement. Les Tradu&eurs de Berlin nous 
avertiflènt même dans une Note que céttô 
Parabole les regarde. Ils veulent qu'on la' 
lie avec les i&\ 1$. & 14. 

Il s'agit préfentement de prouver la du* 
reté du Mauvais Jliche pour Lazare. On 
nous le répréfente couché à la porte du Riche* 
& defirant les Mietes qui tomboient de fa Table. 
H s'atendoit à quelques pçtits reftes de cette • 
Table, corne cela fe pratique encore aujour
d'hui aux Hôtels des grands Seigneurs. La 
Parabole n'en dit pas d'avantage,- mais il 
eft aile de fous-entendre qu*i! atendit inu
tilement à cette porte , dequoi apaifer fâ  
feim. 
; Là Vulgate le dit. Il defiroit les Miètes 

de la Table du Riche, © perfbne ne lui eft 
âonoïty ajoute-t-elle. Cependant je ne mé 
prévaudrai point Ai cette autorité, parce " 
que cette Adkion a Pajr tout à fait pojliche. 
Elle paroit avoir été tirée du Chapitre pré
cédent, où il eft dit du Fils Prodigue , qu'// 
'èùt bien voulu fe rajfajier des Varouges quù les 
fourceîm mangeoient \ mais que perfoiïe ne lui 
m àonoït *. Quelque Copiftc aura tiré ce$ 
dernière^ paroles de la Parabole précédente, 
à laquelle feule «lies doivent apartenir. 
* La Parabole ajoute que Lazare mourut. 

QueU 
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Quelques Interprêtes veulent qu'il fbit mort 
de faim & de mifere, & en chargent le 
Mauvais Riche. Le Texte ne le dit pas a^y » 
clairement, pour qu'on puifle fe fervir de 
cette preuve, pour établir l'inhumanité du 
Riche. 

Elle fe prouve beaucoup mieux par la 
(evérité de la punition qui lui eft infligée. 
Le Riche mourut auffî7 dit le Texte, & il 
fût précipité dans f Enfer. Son Crime a 
donc été des plus capitaux, tel que l'Evan
gile nous répréfente la dureté pour le Pro
chain , l'infenfibilité pour les maux des Mi-
férables. Je croi donc que le but de la Pa
rabole eft de nous faire entendre combien 

r font criminels les Riches qui n'afliftent pas 
les Pauvres , corne ils devroient. 

Mais il n'eft peut-être pas dificile d'acorder 
les difétens fentimens que l'on a fur le but. 
de cette Parabole. Il n'y auroit qu'à dir% 
que le deflein de J. C. a été de nous apren-
dre que les Riches qui donent dans le Luxe 
& dans la Volupté, & qui n'afliftent pas 
les Pauvres , corne ils devroient, font dans 
un grand danger par raport à leur Salut. 

» * On pourroit objf&er contre ce moien 
de conciliation, que dans la Parabole il y 
doit avoir un but unique, corne dans la 
Fable; qu'on a reproché à La fontaine, ce 

fa* 
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fartiebx Fabulifte, d'avoir mis dans qUéU 
ques Unes des fiennes, une double Moralité. 
Quand ôti veut tirer d'une même Fable deui 
Leçons qui font aflei diférentes entr'elles * 
c^ft un véritable défaut, & t'eft celui où 
elt tombé La Fontaine, quoique fort rare
ment. Maïs ôh he doit (ioint regarder corné 
une double Moralité dans nôtre Parabole * 
qbarid oh dira que J. C. a voulu nous y en* 
féîgnet qu'un Riche qui dépenfe beaucoup 
pour fa parure, & pour fa Table, tandis 
qu'il îféglige lé foîtt des Pauvres \ he peut 
quatre dificilemeht fauve. L'unité fcft par
faitement obfervée dans cette Leçon. 

1 On fait que dans Ufte Parabole, il y a 
tèûjouts diverfes cîrconftances, qui n'y 
font que pour Porhement, ou pour lier la 
Narratibn. Ort peut regarder de cette ma
nière ce qu'on l:t dahs Celle ci fur le fort dé 
hxzàre, qui ̂ près fa mort, eft porté paiï 
lès AHges dans k ïieih d'Abraham , oU dans 
lfc féjour de la félicité. Ce n'eft qu'un inci
dent , pour donçr lieU au Dialogue qui vient 
afcrès. Ce Riche , au milieu des tournons* 
s'adreffe à Abraham, pour lui dertfahder , ' 
qlie pat Je moïeil de Lazare, il lui pirocute 
quelque rafraichiflemeht. 

' Cette fin de la Parabole eft extrêmement 
fifcbrée & dans te goût des Orientaux. On y 

aperçoit 
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aperçoit auffi quelques images , que les Juifs 
de ce tems-là avoient empruntées des Grecs, 
pour exprimer l'état des Bienheureux & des 
Médians après la Mort 

A la fin de la Parabole , il y a un Verfct^ 
qui exige quelque édairçifTement. Le Mail* 
vais Riche demande à Abraham , de lui pro
curer quelque foulagement. Mon Fils, lui 
répond le Patriarche, Souvenés vous, qut 
vota avés ek vos biens dans cette vie *. Le 
Père Majjtilon a beaucoup fait valoir cette 
Réponfe » pour apuier fon fentiment. Voiona 
donc s'il l'a prife dans fon véritable fens. > 

Dans la Comunion de ce célèbre Prédica
teur , il y a plufïeurs Théologiens , qui 
font dans le préjugé , oue l'on devra foufrir 
dans l'autre Vie, de cela feul qu'on n'a pa? 
Ibufert dans ce Monde. Cette penfée ne s'a*. 
corde pas avec la Bonté Divine. Dieu vou~ 
droit nous rendre heureux, & dans cette Vie 
& dans l'autre. S'il nous envoie quelquefois 
des difgraces, c'eft que nôtre Salut le de
mande. Il ne trouble jamais nôtre bonheur 
préfent, que pour nous aflurer le bonheur k 
venir. 

La qualité de riche ou d'heureux, confia 
dérée en elle même, n'eft point un caractère 
de réprobation, corne la qualité de pauvre 

I & 
* Luc XVI. 2>. 
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'& de malheureux , confidérée feule, n'eft 
pas non plus un cara&ère de prédeftination. 
Combien de Débauchés, qui fe font rendus 
malheureux par leurs excès, combien de 
Joueurs qui fe trouvent dans la mifére / 
Les Maux que l'on foufre dans cette Vie > 
•à parler en général, ne fauroient être regar* 
dés corne un Brevet pour le Paradis. Ils en 
font un quelquefois pour le lieu opofé. 

Qu^ndAbrafjarH alègue au Mauvais Riche, 
1a caufe de fa cotfdannation, il faut donc 
liéceflairement fous-efttendre quelque chofe 
qu'il eft fott aife de fupléer. Mon 7ils% 

-vous avis joui des biens de cette vie, & vous 
Ven avés pas fait Tufage que vous déviés i 
vous les avés emploies à flater vos paflions 
'déréglées, & vous avés négligé de fecourif 
les Miférables. Mais Lazare a eu fes matm 
fendant fa vie. Il faut fous-entendre di 
tnème, qu'il les ayoit fouferts avec patien
c e , & avec une foumiflîon entière à te 
-Volonté Divine. 

Le Sauveur, dans fon Sermon fur la 
-Montagne, femble dire l'équivalent de la 
Réponfe à7Abraham au Mauvais Riche: 
" Vous êtes heureux, vous qui pleures mainte* 
'viant, dît-il, farce que vous ferés dans la 
joie*! Voila le fort de Lazare, celui éû 
c Mau. 

* Luc VI. ai. 
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N Mauvais Riche vient enfuite , Malheur i 
vous qui êtes maintenant dans la joïe, car 
vousferés dans Pafli&ion *. Le même princi
pe de compenfation de bonheur paroit déjà 
établi dans ce Sermon. Il eft donc néceflairs 
d'examiner encore ces Sentences de J. C. 

St> Matthieu en raportant ce même Ser
mon , nous aprend à quelle ocafion il fûc 
prononcé. Il dit fur la fin du Chap. lVé 

qu'on amenoit à J. C. un grand nombre de Ma
lades ) ê? qu'il les guèrijfoit. C'eft par raport 
à cette force d'Afligés, qu'il dit, dès le co-
mencement de fon Sermon, Heureux ceux 
qui font dans PajtiSHon> car ils feront confo^ 
iés ** ! Il veut dire que les Maux dont ils 
gémiflbient étoient une circonftance heu-* 
reufe pour eux 9 puis que ĉ étoit le motif qui 
les faifoit venir vers lui, & qui leur donoic 
lieu d'embrafTer enfuite fa Do&rine. 

Les Malades entendoient dire , que J E* 
s u s , par la feule parole , guèrifToit toutes 
fortes de langueurs. Ils alloient donc a lui , 
ou ils fe faifoient porter fur fon chemin. Il 
leur rendoit la fanté, & pa^là ils a voient 
les plus fortes preuves de fa Miffioil Divine. 
Non feulement ils étoient témoins de fes 
Miracles , mais c'eft fur eux mêmes qu'ils 
japperaient 5 ce qui ne laiflbit aucun douté 

I a fuje 
*-Luc VI. as. ** Matt.V. 4* 
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fur leufréalité. Rien de plus éficace poUf 
convertir ces Infirmes, que de les guérir mi-
.raculeufement. Après leur guèrifon, ils 
çroioientà l'Evangile, & fe déclaroient les 
Difciples de leur Libérateur. On peut voir, 
dans l'Evangile de St. Jean, l'impreflîoti 
que fît fur l'Aveugle né, le Miracle qui lui 
pendit la vue. L'Evangélifte remarque qu'il 
crût en m J. C. &qu'il t}adora*. 

Il eft important de remarquer, que la 
plupart de ces Béatitudes font relatives au 
tems où J. C. prèchoit. Il y fait fentir le 
bonheur de ceux qui fe trou voient dans des 
circonftances favorables > pour embrafler fa 
Do&rine. Il ne faut point perdre de vue 
cette pofition. St. Luc l'infinité aflez claire* 
ment. Vous êtes heureux, vous qui avés 
faim maintenant, vous qui gémifTés mainte» 
nanty ç'eft à dire préfentement que je viens 
anoncer l'Evangile aux Homes. Je croi que. 
voila le Comentaire le plus (impie & le plus 
litéral de cette Sentence du Sauveur, qui a 
d'abord l'air d'un Paradoxe. 

Malheur à vous qui riis. Pour vous, veut-
il dire, à qui tout rit préfentement, rien ne 
vous atirera vers moi,pour vous inftruire des 
moiens duSalut. Vôtre profpérité vous endofr 
mira, elle enSamera vos pnflions9yous vous y 
livrerés,& elles vous rendront malheureux. 

LET-
* Jean IX. jr-
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L E T T R E 
Sur la conjlru&ion & t arrangement intérieur 

d'une Eglife dejliuée à Pufagedes Protejlans. 

A Mr. FREDERICH OSTERVALD , Memh*t 
du Petit Confeil à NEUCHATEL. 

\ 7 Q U S me demandez quelle devroit êfre lu 
conjtruSion & t arrangement intérieur 

d'une Eglife, deftinée à Fufage des Protejlans ? 
Qui, mieux que vous, pourroit définir une 
Qucftion, qui en éfet raériteroit toute Fa-
tention des Phificiens & des Architectes? 
Vous ave* doné diverfes preuves de vos 
conoiflances en Mathématiques , &,. après 
la Maifon que vous venez de bâtir, qui 
pourroit vous refufer l'habileté d'un Archi
tecte intelligent ? Perfone ne feroit plus ca
pable que vous, Monfieur, de remplir d'une 
manière avantageufe, pour le Public, une 
Chaire en Mathématiques, parce que per-
fone n'a mieux fû faifir tout ce qu'elles ont 
d'utile pour la Vie civile. J'ai fou vent eu 
regret de voir vos Talens devenir inutiles 
pour ce Public, qui auroit pu en tirer un 
ii grand parti, Ainfi il y a, dans le Mon-

I i v de» 
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de , autant d'Hontes déplacés, que de ceux 
qui ne font pas à leur place : Les premiers 
ne font pas faits pour leur Polie, & les 
autres n'ocupent pas ceux pour lefquels ils 
font faits. L'ignorance des premiers paroit 
à découvert; l'habileté des féconds demeure 
ïnconûe, & fou vent ainîî la Société ne tire 
parti ni des uns ni des autres. 

Pour répondre à vôtre Queftion, Monfieur% 

Je confulterai fur tout l'expérience, & je 
vous laiflerai le foin dç perfeétioner mes 
idées par vôtre Théorie. 

Je parts d'un premier principe, c'eft que 
les Eglifes des Proteftans ne doivent pas 
iSyfvir au Spedtacle, comme celles des Ca
tholiques Romains. De là parmi eux ces 
grands Vaifleaux en longueur 5 de là ce triple 
xang d'Arcades ou Portiques ,• de là cette 
diftribution des Ailes ou Bas côtés de la 
<Nef, du Chœur, des Chapelles dans le 

f Pourtour; de là ces Eglifes en Croix Grè-
ques, dont la longueur de la Croifée eft 
égale à celle de la Nef, ou de ces Eglifes 
en Croix Latines , dont la Nef eft ph& 
longue que la Croifée. . * ^ 

M. Fréziery Ingénieur, & le R. P. Cb#-, 
demoy ont favamment difputé, dans 1*' 
Journaux de Trévoux 5 fur la forme ^ticienne 
& moderne des Eglifes, & fur \i manière 

• w de 
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de les construire $ mais ni l'un ni l'autre; 
n'a eu afles d'égard à l'ufage d'un VauTeau* 
où un fcul Home doit parler, avec le moins 
d'éforts, pour être vu facilement & être 
entendu diftinâement du plus grand nom
bre poifible. Quelque magnifique que fût 
l'Eglife , dont le Père Laugier Jéfuite a tracé 
le Plan , dans fon Ejfai £ArchiteBurt , elle 
ne paroit nullement aifortie à nos ufages. 

Un Home habile en plus d'un genre, & 
que fes malheurs ont rendu fameux , en 
avoit conçu une, qui suroît été , je penfc, 
mieux acomodée à nôtre Service. Peut-être 
en aurezvous vu, Monfieur, les Defleins* 
tandis qu'il étoit à Nestchfycl. Il me les a 

* fait voir ici $ on ne peut rien iipaginer de 
plus magnifique ; Il feroit à fouhaiter, que 
ces DeiTeins euflent été finis, gravés. & pu
bliés, LeVaifleau étoit ovale, avec peu de 
diférencq entre les deux diamètres s ilaprow 
choit ainfi d'une Rotonde. De. toutes les 
figures ordinairement employées * Je crois 
cependant, que la quarrée feroit la plus fa
vorable. La capacité de cette figure eft plus 
grande & le contour moindre que dans les 

* paralellogrammes, dont on fe fert le plus 
jpomunément 

M* Frézier croit, qjj£ la beauté > d̂ nfc » 
qui regarde les Arts, n'eft qu'.ua éfefi.dw 

I 4 pré-



préjugé des Nations ou de l'éducation ; ce 
qui n'a rien de confiant, n'étant fondé 
que fur la Mode. Je ne faurois admettre 
cette décifion- Dans tous les Arts, il y a 
un beau fixe , qui quelquefois , il eft vrai, 
eft facrîfié à l'influence capricieufe de la 
Mode. Le Préjugé ou la Mode, corne le 
remarque le Père Laugier, peuvent acoutu- { 
mer les yeux à des défauts, ou en afoiblir J 
le fentiment,- mais ils ne peuvent faire naî
tre des beautés. Le beau primitif ell un 
point de perfeûion, qui réfulte de Parte m* 
blage d'un nombre, fouvent indéfipiifable, 
de qualités particulières. C'eft fur tout Pu-
làge & la deftination qui règle, gui fixe, 
qui détermine invariablement la beauté. Mr. 
Brifeioc dans fon Traité du beau ejfentiel, 
a annoncé que c'eft des feules proportions 
harmoniques, que les Edifices les plus gé* 
fcéralemeat aprouvés empruntent leur beau* 
té réelle. On ne peut nier, que les propor
tions ne contribuent à la beauté de l'Archi-
te&ure. Mr. Perrault, qui a foutenu le 
contraire, ne l'a fait vraifemblablement, 
que par un Efprit de parti. Mai&fi ce genre 
de beauté eft eflèfttiel à quelques égards, * 
non feulement, je crois qu'il n'eft pas le 
feul, mais encore qu'il n'eft pas effentiel à 
tous égards , & feulement par raport aux 

Or-
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Ornemens accidentels : Déplus je ne penft 
pas qu'on puiffe toujours déterminer Pef. 

p pèce de proportion : Doit-elle être arithmé
tique ou géométrique, ou harmonique? 
Voici donc mon fécond principe, & vous 
conviendrez, Monfimr> qu'il eft fondé en 
raifon s rien ne peut-être arbitraire que ce 
qui n?a aucun raport avec l'utilité > il n'y a 
que cela qui puifle dépendre des règles % 

dont on eft convenu. Ainfi une EglifePro-
teftante fera belle, dès qu'elle fera conftruîte 
& arrangée de la manière la plus propre à fa 
deftination. J'abandone tout lerefteà l'ha
bileté & au goût des Architectes. 

Je fouhaiterois, que, fous la diredtion 
d'un Mathématicien, on enterprit quelque 
part unç Eglife, dont le Pourtour tut ter
miné par deux Paraboles & l'Ordonée, & 
qu'on eilaïat d'en placer ta Chaire au Foïer. 
- Vous favez, Monfieitr, que la propriété 
géométrique de cette Courbe eft, que le 
Quarré de la Demt-ordonéecft égal au pro
duit du Paramètre & de P Abeille, & par 
conféquent la DcmKordonée eft toujours 
égale à la Racine quarrée de ce produit* 

* Telle eft auflî la propriété méchanique de 
cette Courbe, qu'un petit Corps à reflbrt * 
partant du Foïer, & rencontrant un point 
quelconque déjà furface doacave de la Cour-* 

•/ b$ 
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be par une ligne droite , fe réfléchit par un* 
autre droite paralèlle 9 à Taxe, ou à PAbciife, 
L'aplïc^tion de cette propriété à la lumière 
çft très éxadte, &, le fera fans doute à Pé-j 
gard du fon jufqu'à un à peu près, qu'il 
n'eft pas aifé de définir, L'Echo , furface 
un peu concave, vis à vis de laquelle il faut 
fe placer, à très peu près, pour entendre 
répéter les fillabes qu'on lui adrefTe, mon* 
tre du moins qu'on peut apliqucr au fon f 

jufqu'à un certain point, la règle de la ré* 
fleâion de la lumière, 

La capacité d'une telle Eglife feroit fijfk 
fance avec un contour médiocrement grandi 
car fon Aire ieroit égal aux deux tiers d'un 
paralellogramme, qui auroit pour bafe l'Or^ 
douée, ou la plus grande largeur, & pour 
hauteur PAbçifle> QU la longueur de PEglife, 
Ainfï fupofant le Foïer à 4. pieds du fomet, 
atouts la langueur de PEglife, ouoelle do 
PAbcilTe de 144. pieds, l'Ordonée fera de 
96. & l'Aire intérieure fera environ de 921£, 
pieds. Çn fupofant que nôtre Eglife Fran-
çoife ait I2f. pieds de longueur fur 7Ç. de* 
largeur, fon Aire feroit de 937Î- La difé-
retice çntre ces deux nombres eft, coma 
vous voiez, fort petite. Le circuit de PEglife 
parabolique ne feroit que de &. pieds plus 
grand que celui de nôtre Eglife, elle ne carç-
ûandroit que fort peu d'Auditeurs, de moiua. 



r Vous n'ignorez pas , Monfiettr , que -le 
Son marche toujours d'un pas égal , à quel
que diftance qu'il s'étende. On l'a vérifié , 
à très peu de chofe près fur des étendues de 
plufieurs lieues , par des coups de Canon, 
dont le feu ou la lumière avertiffoit du mo
ment où le Son partoit. On a trouve quril 
fiiifoit environ 1050. pieds, dans une fé
conde : C'eft une des plus nouvelles Expé
riences faite en Amérique, par les Acadé
miciens que le Roi de France y avoit en
voie : Expériences faites fur une écenduë 
àe fept lieues. Supofé donc le Foier > où 
j'ai placé la bouche du Prédicateur , à qua
tre pieds de diftance du fomet des Parabo^ 
les réunies, le Son aura eu 4. pieds à par
courir jufqu'à ce fomet, &4- pieds pour en 
revenir près du Prédicateur, ce fera un 
Chemin-dé 8- pieds plus long que cçlui du 
Son diredt Ainiî la diférence des tems ne 
fera qu'une cent trente & deuxième de fé
conde : Ce n'eft là qu'une petite portion de 
i'intervale dutems entre deux fîJIabes. Par 
conféquent le Son réfléchi ne confondra 
.point le Son dired d'une fillabe avec celui 
d'un autre. La diférence fera encore moin^ 
dre dans toutes les autres réfledttons , qui f$ 
feront dans lerefte du contour, ou de la ca
pacité des Paraboles. 



Je fupore les Murs tout au tour bien 
unis Tans faillie. Los Sons réfléchis par ces 
Courbes, parviendraient ainfi à l'oreille 
prefqu'en même tems que les Sons diredls : 
Et fi la furface opofée au Prédicateur étoit ta* 
pilfée de façon qu'elle réfléchit très peu de 
Son , les Auditeurs de leur côté, en réflé-
chiflant aufli très peu, on auroit un Son 
double fans condition. 

Voila un Vaifleau, me direz-vous , qui 
feroit bien bizare. Je laiffe le foin, Monfmir, 
aux Architectes d'en cacher la diformité par 
des Qrnemcns. Un artifice bien fimple fe-
X jit d'enfoncer la pointe ou le fomet des deux 
Paraboles réunies dans une Cour fermée, 
qui ferviroit de Cimetière, ou à tel autre 
ufage, & de ne préfenter que la plus grande -" 
jiirgeur fermée par l'Ordonée : Frontifpice 
qui feroit fufceptible de tels Ornemens 
qp'on jugeroit à propos. Un autre artifice 
fteoit de placer une Tour ou la Cloche au 
fomet des Paraboles. 

Une figure plus bizare encore , ce feroit 
celle que produirait la Voûte, fi tout le Mur 
y compris cette Voûte , étolt formé par la 
circulation de la Parabole autour de l'Axe* 
ce qui doneroit moïen d'élever le Sol en 
Amphithéâtre , depuis les pieds du Prédica
teur jufques vers la face opofée. Ainfi 1* 

Vout* x 
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Voûte contribuerait fans contredit encore 
beaucoup à renforcer le Son, fans confufion, 
fans échos répétés, & fans rétentiiTcmenr. 
Pour éviter une trop grande élévation, on 
pourrait ne faire circuler la Parabole , pour 
former la Voûte, que jufques à certaine 
4iftance du Prédicateur> par exemple, à 
$4» pieds , plus ou moins; delà faire une 
Voûte plate. La plus grande hauteur de la 
Voûte feroit alors de' 32. pieds, au point 
où finirait la révolution de la Parabole & 
où comenceroit la Voûte plate. 

J'ai dit, qu'avec cette conftrudiion ou 
quelque chofe d'analogue, on éviterait 
l'inconvénient des Eohos répétés, qui clone 
lieu à la confufion du fon. Je fupofe pour 
cela, que la bouche du Prédicateur placée 
au foier de la Parabole ne s'en écarte dan* 
les mouvemens que de 3. ou 4. pouces, & 
Je «rois que c'efj: là le Maximum des mouve
mens permis. Confidérons un écart de côté» 
de 3.pouces: Le plus grand changement dans 
l'Angle de réflexion corne d'incidence, fe
rait celui qui arriverait au faïon fonore 
tombant au ibmet de la Parabole, qui feroit 
de 3. degrés 3f. minutes. Ce raïon réflé
chi tomberait fur la face opofée à 9. pieds 
de l'axe, ou du point du milieu s il fau
drait que la diftance do fomet à l'angle opofê 

tait 

/ 



tait avec la face & le mur latéral, fût 28** 
fois auilî longue, pour que ce raion atei-
gnitla furface de la Parabole & caufatdé la 
confulîon. On peut juger des autres raïons 
par celui-là. 

Il n'y auroit rien fans doute dans YQu* 
vrage de Charpentcrie de Matlmrin Joaffe f 

réimprimé en Î7®2- avec les aditions de M. 
de La Hire le Fils , fur la Charpenterie d'u
ne telle Eglife. Mais- elle ne feroit pas fi difî-
ctle à imaginer ni a conftruire. Un Toit à 
deux faces, avec une arrête, chaque face; 
aïant unç double pente, pourrait la cou
vrir j ce Toit, en s'abaiflant à mefure qu'il 
s'éloîgneroit de la face, ne feroit point aper
çu du devant de l'Eglise. 

Il feroit à fouhaiter que quelqu'habile 
tjome examina cette idée, que je ne hazarde 
que corne une conje&ure ; car qui ne fait que 
dans la pratique on rencontre fouvent des 
dificultés que la théorie n'a voit point oferte ? 

Quelle que foit la figure intérieure d'u
ne Eglife Proteftante le plus grand défaut 
qu'il puifle y avoir, ce font les Colones. 
Des Colones de pierres , des Colones mat 
fives, & en général les Pilaftres & tout Or- * 
nementeii relief au dedans foit à la Vôute* 
foit du contour du Vafe. Car de chacune 
de ces parties faillantes, ou en relief, partentT 

à 



à chaque inftant des Tons réfléchis de chaque 
fillabe , qui parvenant à l'Oreille plus tard 
que le Son dired, fe confondent avec le 
Son de la fillabe fuivante. C'eft ainfi 'que 
dans l'Eglife du St. Efprit à Berne, quoique 
le Prédicateur, dont la voix eft la plus foi-
ble , en ait afles pour fournir un fonfufifant 
pour la remplir, cependant à moins de par
ler très lentement & d'une voix plus grave 
qulaiguë , on ne peut-être entendu diftinc* 
tément par tout. 

Si l'on veut des Galeries , qui en éfet font 
très comodes, en tant que fans augmenter 
le contour, elles augmentent confidérable* 
ment le nombre des Places , qu'elles (oient 

* donc en bois, foutetiuës par des piliers dé* 
gagés 3 & G l'on veut des Ornetnetis en re
lief au Plat̂ fond &fur les Murs, Corniches* 
Piliers, SoubafTemens, qu'ils foïent en 
peintures; Avec quelle facilité ne peut-on 
pas tromper l'Oeil ? Pourquoi eti cas dé 
befoin ne pourroit-on pas faire deux rangs 
de Galeries les unes fur les autres. Dans ce 
cas il faut quelles coupent en dedans les fe* 
hêtres qui en dehors doivent toujours être 

% d'une pièce du haut en bas ; car c'eft un dé
faut , dans vôtre Eglife à Ne&thâtel que ces 
fenêtres rondes, furmoiitécs par d'autres 
fenêtres quarrées. 

Pout 



Pour^détcrminer exactement la raifort 
de la longueur à la largeur d'une Eglife * 
qu'on voudroit en parallélograrqe , corne 
die? le font prefquc toutes, il faudrait favotè 
dans quelle raifon le fon de la bouche fe par* 
tage entre les endroits qui font à côté & vis 
à vis du Prédicateur. Je ne fai fi en gros oit 
ne pourroit pas dire que ceux qui font vis à 
vis entendront aufli bien à une diftance 
double , que ceux qui font à côté £ une difl 
tance fimple : D'où je conclus que la Chaire 
devroit toujours être placée dans une Eglife 
parallélogramme, au milieu de la plus gran* 
dedimenfion , pourvu que cette Chaire foit 
garnie ou fermée par derrière, fufifammenc 
éloignée du Mur, pas trop élevée & cou* A 

verte ou furmontée par un Dais Convenable, 
& aïant vis à vis une furface qui ne donc lieu 
k aucun écho, ni à aucun rétentiflement* 

C'eft dans ce fehs qu'elle eft placée dans 
PEglife du St. Efprit. Mais dans ce cas il faut 
éviter la faute qu'on y a faite en la pofant 
trop Mut, vis-à-vis d'une porte, d'une fe* 
nètre & d'une forte de cqncavité, en forme 
de four, qui, je n'en doute point, ne con» 
tribue pas peu à rendre le fon plus confus» A 
On devroit doue toujours avoir foin d'élever 
vis-à-vis du Prédicateur un Tambour, ut! 
Paravent de bois bien unis* aufli élevé quç 

lui, 
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lui , qui ferviroit à double ufage, à facilitée 
la réfledtion de la voix fans confufion, & à 
garantir du froid,' qui entre par les portes. ' 

Il feroit à fouhaiter qu'on eût veflàié danS 
nôtre Eglife françoife, de placer auiîî la 
Chaire dans la milieu de la plus longue dii 
menfioii, au devant de la porte, vis-à-vis 

' des Orgues, la Table pour la Comunion ait 
pied* Le Prédicateur auroit été, je penfe , 
plus diftindlément entendu. La voix la plus 
foible y fait toujours un fonfufifant, pouc 
remplir tout le Vafe, mais fans une extrê
me atention de la part du Prédicateur, Tue 
tout quand PEglife n'efl; pas remplie, it 
devient confus, par la quantité de forte 

> mdireds & la multitude des échos. Lor^ 
que PEglife eft bien remplie, fpit parce que 
l'air infpiré & expiré perd de fon élafticitéj 
folt parce que les Habits empêchent ces ré-
fledions, le Prédicateur avçç moins d'éforfc 
y eft plus aiféilient entendu. La ChairÀ 
«adroit pu être adoflee à une parois, élevée 
contre la porte, à une diftance convenable. 
Le Mur vis-à-vis, auroit dû être couvert 
parles Orgues, & les Ûrhemens en meniii-

< feriô, qui les acompagnent, afin de préveniè 
les échos & le rétentifiement. 

Vous comprenez fans peine, Monfieur, 
f«lon mes principes, que le Plat-foAd ou la 

K Vouto 
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Voûte d'une Eglife Proteftante, ne doit pas 
être extrêmement élevée. Dans cette élé
vation la voix fe perd. C'eH: encore unt 

' raifon, qui done lieu à.la confufiort des fons, 
dans nôtre Eglife Françoife. Avant la répa
ration, le rétsntiffèment étoit moins grand, 
parce que'le Plat-fond étoit plein defiflures. 

Je ne crois pas que la hauteur de la Chaire 
puiffe facilement être fixée. Peut-être dé-
pend elle de la figure de PEglife, de l'éléva
tion de fon Plat-fond , de l'amplitude de fon 
Contour. Mais en général, "je crois que 
la plupart des Chaires font trop élevées. Je 
n'héfite point de le décider, des trois Chaires 
que j'ai montées à Berne. Avant que de 
pxer une Chaire, ne conviendroit-il donc pas 
de faire plufieurs eflais ? La chofe en vaut 
bien la peine, puis qu'on ne doit aller à PE
glife que pour entendre, & que le Prédica
teur ne monte, en Chaire, que pour être 
entendu. 

Dans PEglifè parabolique, un Dais au 
jdefîiis de la Chaire feirdit fuperflu. Le fom-
met de la Voûte en parabole, qui ne feroit 
ilevé,.. dans les nombres que nous avons 
pris, que de 8- pieds au deflus de labouch* 
du Prédicateur, feroit le Dais le plus parfait.- -

Dans les Eglifes ordinaires en quarré plus 
ou moins long, où mi grand nombre d'Au

diteurs 
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diteurs font à côté de la Chaire, le meilleur 
Dais feroit celui qui ne feroit courbé en pa
rabole que dans le fens où il monteroit de 
derrière en devant ; afin que le fon, réfléchi 
contre le côté opofé de l'Eglife, fût porte 
paralèllement à l'horifon, au lieu de fe per* 
dre contre la Voûte. Je ne le courbe pas 
paraboliquement de droit à gauche, de peut1 

que cette courbure n'empêche le fon de par
venir aux Auditeurs placés aux côtés de 
la Chaire. Moins il feroit élevé par deflus 
la tère du Prédicateur, & mieux renverroit-il 
le fon aux Auditeurs vis-à-vis. Il eft évi* 
dent, que rien ne doit pendre autour. II 
ne l'eft pas moins qu'il ne doit y avoir au
cune Corniche Taillante en defTous. Si quel
que chofe de û uni déplait, qu'on ait re
cours à la peinture. Il ne fera pas mal que 
ce Dais peint j le foit en couleur claire, afin 
qu'étant fi près du Prédicateur, il ne l'onu 
brage cependant pas trop. Par deflus, qu'on 
lui done la forme de Pavillon, de Courons 
fermée, de Confole adoffée, je n'erapèche; 
niais par deflbus, qu'il foit uni & plat* 
Elus le Plat fond de l'Eglife, corne dans la' 
nôtre , eft exhaulfé, plus il eft néceifaire 
que leDais foit étendu & ifbaiifé près te la tète 
du Prédicateur. Mais les grâces îm tginaires, 
qui font le goût dominant des Homes du 

k % Si*. 
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Siècle, Efclaves aujourd'hui plus que jatnai* 
de la Mode, jureroient aparamment contre 
-toute conftrudionf où n'entreroit que la 
confidération de l'ufage. De toutes les foN 
mes de Dais la plus contraire à fa destination, 
c'eft celle d'un Dais ceintré ou fphérique-
tnent concave* Je le répéte,il doit être grand, 
plat, uni & le plus près que poffible de la 
tête de celui qui doit être entendu, pouf 
foutenirla Colone d'air qu'il poufle, pouf 
qu'elle ne s'élève pas incontinent, pour allef 
retentir contre les Plats-fonds. Feu M. Ja
ques Saurin, qui fentjt bien-tôt le défout 
des Chaires ordinaires, fit abaifler le Dais 
de celle de La Haïe, ou il prêchoit avec tant 
d'aplaudiflement. Afon exemple, plufieurs 
t)ais des Eglifes de la Hollande furent agran
dis & itbaifles, & dès lors tes Prédicateurs 
furent plus aifément entendus. 

Une des principales raifons pour laquelle 
ie Dais doit être proche de la bouche du Pré* 
dicateur, cTeft afin que les fons qui l'atein* 
dront à diftancés pareilles du point vertical, 
faflent avec lui de plus petits angles, & 
{oient ainfi portés plus loin, au lieu defe ré* 
fléchir prefqu'à plomb fur les Auditeurs le$ 

"• plus voifins de la Chaire, & qui ont W 
moins bcfoîn de cette réfieâton. 

On pourroit donc couvrir nos Chaires 
! «Tun 

\ 



Tévrter ï 7 f f. 141 
<Tun grand Baldaquin dégagé, tout uni , 
<jui, n'aïant pas le maflif de nos Dais or* 
dinaircs, poqrroit être plus grand fans cho» 
<juer. Les Piliers ou Montans, qui le fou-
tiendroienc fur le derrière, ferviroient d'Or-
nemens 4 la Chaire. En le faifant mince & 
léger , il neferoit pas dificile de le conftrui-
re, de forte qu'il pi\t être hauffé & baiifé fé
lon le befoin. 

Si les Chaires étaient plus baffes, placées 
feulement au deffus de la Sphère d air, ou 
fie cet Atmofphère que les Auditeurs agitent, 
il eft évident qu'ils entendraient mieux. 
Qu'on en juge par les Théâtres. La plupart 
des Auditeurs font plus élevés quç les Ac
teurs , qui le font pçu au deifus de ceux qui 
le font le moins, fur le devant du Parterre. 
Delà vient que d'une voix ordinaire, ils 
le tbnt entendre jufqu'au fond des Loges les 
plus éloignées. Ajoutez que le Vjriffeau en
tier ne retentit pas côme nos Temples. Enfin 
1$ Plat-fond n*eft jamais fi élevé. La largeur 
de la Nef,détermine la'hauteur des EgKfes. 
S'il ne s'agit que de fatisfaire l'œil, j'admets 
la règle > s'il faut faire atention à la deftina-
tion de nos Temples, je la rejette abfolu-
roent, autrement le Vafe fera fort beau Sj 
le Prédicateur ne fera pas entendu au de-là 
tfwpe certaine élévation. 

K 3 Jtf 



J'ai vu fouvent à La Hitie, en tems ât 
Foire, un Théâtre Flamand, il étoit tou
jours plus élevé que celui de la Comédie 
ïïançoife. Pourquoi ? Parce que les Co
médiens Flamands crioient & les François 
partaient. Dès qu'un Acteyr crie , ilnefau-
roit déclamer. Une voix forcée ne peut plus 
être agréable ; élçvée au deflus de fbn ton, 
elle devient fauffe & déplaifante. Pour at 
fortir le ton de la voix à la nature des chofes, 
il faut que la voix foit naturelle. Toutéfore 
rend les inflexions împolfibles, & conduit à 
la monotonie, ou à la cantjlatjon. Ens'é-
Joignant de la Nature , on s'éloigne de l'ex-
preiiïon 4e fes mouvemens. Il faut donc évi
ter , dans l'arrangement d'une Eglife , tout 
ce qui met le Prédicateur dans la néceflité 
d'élever ou de forcer fa voix. 

Un Prédicateur du Défert fe fait entendrç 
quelquefpis à 6. & 8- mille Auditeurs. Pour
quoi? Parce que placé au bas d'une Colline 
çn Amphithéâtre , la plupart de fes Audi-' 
teurs font plus élevés que lui. On favorites 
jroit de même les Auditeurs , fi on difpofoiç 
les Bancs en Amphithéâtre, depuis le pied 
de la Chaire. Ainfi font-ils encore difpofés 
dans les Sales de Comédie, 

Si les Bancs étoient matelafles, couverts 
d'étofe ou de cuir, il y auroit moins de fons 

* réflé-
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réfléchis dans nos Eglifes, trop fouvent 
vuides. Ces Bancs dégarnis donent lieu à la. 
confuGon du fon. De là vient que nous fo-
mes plus diftindtémeut entendus , quanq 
l'Auditoire eft mieux rempli, pourvu qu'ij 
fojt tranquile. 

Pour ménager les Places, il conviendroic 
d'abolir l'ufagede ces Bancs à acoudoirs, 8c, 
pour que tout le monde fut à l'aife , il feu-
droit des doflîers à tous les Bancs. La Table 
pour la Comunion devroit toujours être aû  
deflqus de la Chaire, afin que tous les Bancs 
fuflftit dirigés du même côté, & qu'on ne 
fût pas obligé, les jours de Comunion, à 
des changemens, qui ne fe font jamais fans 
embarras & peutKçtre toujours avec queU 
que indécence. On range un Jardin *aveç 
régularité * & nos Eglifes font prefque tou
jours dans la confuiîon. Les Bancs devroienç 
çtre diftribuéç avec fimêtrie, par Compar-r 
timens ou par Parquets avec des Allées fufi-
fautes. Par là on ménageroit encore le ter-̂  
rein & l'œil feroit mieux fatisfait, 

Je fouhaiterois auiïî, qu'pn eût plus d'é
gard à la propreté & à la çomodité dans nos 
Eglifes. J'y verrois avec plailîr tous les 
genres d'Ornemens, dont laSuperftitionne 
iauroit abufer. Et puifque j'en ai banni les. 
reliefs de PArchitçdlurç & dq la Sculpture • 

K 4 ' • « l 



il rte reftc que la Peinture, qui peut être 
tnife en œuvre pour les imiter. Sur tout il 
çonviendroiç qu'on y fût à'l'abri du fçoid, 
<ju» fertfi fouvent de prétexte pour les aban-
dpner, pendant les rigueurs de PHiver. On 
g>ourroit emploier pour cela, des Tambours, 
des Paravcns & des Portières. Un Seigneur 
Baillif, qui a rendu fa Préfecture remar
quable, par plu&d'un Etabliffemcnt fage, 
a fait un retranchement dans PEglifc-C<rthé» 
drale de Laufaune, il en a formé une Cha-

5elle bien fermée, qui fert aux Exercices 
e la Semaine en Hiver. En confacrafk ce 

qui étoit autrefois le Cœur de l'Eglife des 
j>ominicams, & qui eft encore atenant à 
nôtrjg Eglife Françoife, on auroit pu qou* 
procurer le même avantage. 

Voys n'étendiez fans doute de moi, Mon-
finir , que quelques Obfervations abrégées, 
& vo[la une longue Lettre, qui peut être 
vous aura fatigué. Que de chofes à réfor
mer dansîè Monde, que nous ne réforme
rons pas! Les uns font, dans leur Cabinet, 
des Ipéculatîons infru<âueufes : Les autrfes 

-comandent & font exécuter : Les premier* 
manquent de pouvoir, pour réalifer leurs 
idées y les derniers , ocupés de Paâiçro ne 

{prennent pas toujours le temps d'examiner 
fr idées des Spéculatifs? Qye chacun garde 

tnodef-
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jrnodeftement fou partage : LaifTons aller le 
Monde corne il va. Je fuis content, poyrv^ 
que vous continuiez, Mon cher Monfieur, 
à m'aimer & que vous vouliez bien agréer 
Vaflurance de 1 atachement rendre & invio
lable avec lequel j'ai l'honeur çl'ëtre &c. 

AUX EDITEURS ' 
M leur mvùicmt la Lettre fuivante fur 
* ^ A M I T I É * . 

M E S S I E U R S . 

TTRop peu Philofophe, pour me fufire $ 
moi même, je trouve cependant en mo^ 

la caufe de mes plai(Ir$ , la SenfiJbilité. 
L*Amitié fit toujours le charme de ma vie* 
& fi P Amour me fit éprouver fes rigueurs ^ 
Je fii m'en dédommager dans les bras de mes 
Amis. Mes Amis, voilà mon Tréfor, yoil^ 
la fource de ma joie, voilà ce qui me fait ai
mer la vie. J'ai peu. WÊ goût pour le Monde, 
beaucoup pput la retraite 1 Je m'y entretiens 
avec mon Cœur -, le fentimetu Fait le fujet 
de ces Entretiens. La fombre.mélaacoUe ne 
troyble point mon aimabtà^traite : Ld[ 
Coihpa^niç dé mes Atnjs en oçupe agréai*! e-



ntleloifîr, & en leur abfence même, je 
le fouvent avec eux, je leur comuniqne 
spenfées; c'eit ce qui fait la matière de mes 
:tres. Père trop indulgent, j'enaiforti une 
robfourité, pour la mettre au jour * fi elle-
Initient, ]Q continuerai de l'être j mais fi 
; ne pçutfyporter la Lumière, jedevien* 
ii plus févére à l'égard des autres &c. , 

L E T T R E fur rAmitié, à M. G**. 

'On ne ditlingue pas afles le Devoir du 
Sentiment. La Charité envers le fro-

tin, la BienveuiHahcç univcrfelle* la 
coiioiflCmcc envers nos Bienfaiteurs font 
Devoirs que Ton peut avec rqifon re-

oander» Mais l'Amitié, cette douce unioa 
; fait naitrc un heureufe Simpatie, & 
mour qu'éxçite dans nos Cœurs la beauté, 
Ijorieufede la Pbilofophie la plus auftère, 
rnour & l'Amitié, dis-je, ne font point des; 
yoirs x ce font des Sentimens, & des Sen-i 
i.ejis ne peuvent être comandés ; Cepen-
i.t; il n'eft pas rare d'entendre de froids 
clamateurs prêcher la néceflîté & les de-
rs de l'Amitié. 
['erçtendis, il y a peu de jours, traiter 
ce Matière intèreflante par un de nos Pré-
ateurs. On conoit ordinairement ceu* 
favent; aimer , à la manière dont il par

lent 
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Idnt des Sçntimens qui les animent. Tout 
énonça chez lui un Cœur fenfible, & je ne > 
doute pas que hiçn des Gens ne fouhaitaf-
fent de contracter avec lui l'union dont il , 
prêchoit les douceurs & les avantages. 

Il lui eut été dificile de trouver dans nos 
Livres (acres un Comandement exprès d'à-
voir des Amjs. On en trouve beaucoup qui 
nous obligent d'aimer nôtre Prochain $ ce 
font les derniers Ordres de nôtre Sauveur, " 
ces Ordres fi refpedables pour un vrai 
Chrétien. Mais il faudroit ne point çonoitre 
le Sentiment dont nous parlons pour le 
confondre avec l'impur que J. C* nous re- . 
comandç. Celui-ci. n'eft autre chofe que 

v cette Vertu, qui nous porte à fouhaiter & 
à faire du bien , autant que nous le pou
vons,; à tous les Homes. L'Amitié eft un 
Sentiment moins étendu & plus vif, qui 
nous fait envifager les intérêts de nos Amis, 
corne les nôtres, & qui ne nous permet de 
goûter de plaifir & de bonheur, que ceux . 
que nous pouvons partager avec eux. 
x L'Amour du Prochain ou h Charité nous 
oblige bien de faire part de nos avantagea 

% à nos Frères ; mais elle ne nous donc aucun 
droit fur ce qui leur apartient. L'Amitié, en 
nous faifant partager avec" nos Amis nos 
avantagea, nous met ayfl&eft poiTeffioade - , 
ceux .dont ils jouiffçnt. 
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L'Amour du Prochain nous engage k r&> 

pandre fur lui nos bienfaits , mais il nou* 
défend de le rendre participant de nos mi Pè
res. L'Amitié nous fait partager avec no$ 
Amis & nos biens & nos maux. 

L'Amour recon^andé eft un Devoir uni-
verfel; tous les Homes en font l'objet, 
L'Amitié qe raifemble fous fes doux Nœuds, 
qu'un petit nombre d'Amis ; Ceft ui\ 
Nœud qui devient plus lâche à mefure qu'il 
s'étend d'avantage»- cxeft un Ruifleau qui „ 
fort d'un grand Fleuve pour venir arofer 
quelques Prairies. Le premier s'étend à 
tous les Mortels, même aux plus méchans 
des Homes : Celle-ci ne fàuroit unir quq 
des Copurs vertueux \ 

fht^Ji point , farts vertu , d>Amitié véritable 
Çt la fmie Vertu peu$ rendra un famé aimable. 

La Vertu nous difpofe à l'Amitié\ la 
Vertu la fortifie & à fon tour PAmitié nous 
y conduit & fouvent nous y ramène. 

Enfin nous devons aimer nôtre Prochain 
' corne nous njèmes. Nos Amis nous font 

plus chers encore. Il n'apartient qu'à de 
vrais Amis de bien juger de ce dernier 
trait. 

L'Amour du Prochain ou la Charité eft 
\i« |rand Açbrc, toujours chargé de Fruits % 
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dont les Branches, s'embrafTatit lés unes 
les autres, forment im Berceau, qtii fert 
d'Asylfeà tous les Mortfels. Les Zéphirs 
agitant fes Branches fertiles, leur en dif-
perfent les Fruits : Cfcs Zéphirs , ce font 
tes Ames genereufes, qui aiment à comp
ter leurs jours par leurs bifenfaits. l ia 
Rameau , foible dans fon origine, fe forti
fie à mefbre qu'il s'élève au deflus des autres 
Branches ^ fans fe mêler avec elles j les 
Fleurs parent les Fruits dont il eft chargé ; 
c'eft l'Amitié. 

Si Ton fait atention à là manière dont fe 
formeilt les Amitiés , on verra bientôt 
qu'on ne peut y forcer perfone. Dites nous, 
illuftres Amis, quels furent les comence* 
mens de cette union, qui fit vôtre bonheur 
pendant vôtre vie, & qui vous fait vivre 
apfès vôtre mort ? Je ne mfc perfuade pas 
qu'elle ait jamais été le fruit ni des Leçbn9 
ni des Préceptes } ce feroit même afbiblir le 
fcharme d'un fi douxSentiment,que de le ren* 
dre néceflaire : La contrainte rend le devoit 
pénible ; la liberté le rend facile , elle adou* 
cit les peines & avec elle les Epines font de» 

» Fleurs. 
Même âge, mêmes goûts , mêmes pen* 

chans , mêmes inclinations, même Cœur, 
Cœur vertueux, Cœur fenfible, Cœur né 
pour aimer * voilà les principes dePAmiùé* 
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Cornent donc me feroit-on un devoir d*UA 
Sentiment, qui ne, dépend pas de moi ? 
Que l'on mexhorte à l'Amitié7, mon Cœut 

• ne fauroit obéir , que Ton m'en vinte les 
•douceurs , on me les fera défiter 5 mate 
•qu'on me done un Ami & je promets d'aimer, 
j II n'eft donc pas furprënant, que l'on ne 
-trouva aucun Précepte à ce fujet dans l'E-
triture Sainte. Celui qui infpiraf les Ecri* 
vains facrés eft auflî celui qui a formé nos 
Cœurs : il fait bien fans doute, qu'il ne 
dépend pas de nous d'y exciter dés fentk 
mens qui exigent un objet diférent de nous 
mêmes, capable de les faire naitre. Aufli 
nôtre Prédicateur fe borna t'il à uh Exem
ple. Il auroitpû prendre celui de Jonathan 
•& de David ; mais il nous propofà pour mo
dèle une Amitié plus parfaite encore : C'eft 
celle qui uniflbit / . C &^Laz<tre. 

Que j'ambitionai ardemment le bonheut 
de St. Jean & de Lazare ! Amis du Sau* 
.veur , ils jouiflbient en fa perfonede toutes 
4es douceurs qu'on goûte en aimant. Con
fiance parfaite ; fon Coelir leur étoit ouvert* 
Il leur laîilbit lire dans ce Cœur pur & lincè-
re, & de leur côté, ils pouvoient verfer dan» 
fon feiii leurs foupirs & leurs larmes. Fran-
chife, Candeur, il ne loùoit point en eux des 
Vertus imaginaires : Ses Difoours étqient un 

Miroir 



rcvner 1 7 ) ^ 1^1 
Mit oir où fe peignoient leurs Vices à Côté de 
leurs Vertus. Enfin * & c'eft ici fur tout que 
l'Amitié' devient utile, Avis, Conlèrs» 
Bons Exemples > ils trouvoient tout cela en 
Jéfus. Quel Tréfor pofledoient en lui & L«-
zare & St. Jean ! J. C. qui lifoit au fond des 
Cœurs, conoiffoit la fincérité de leur Ami
tié : Il en lifoit de fes propres yeux les ca* 
radtères : Il conoiflbit leurs befoins & pou-
voit les prévenir. Enfin * l'Amour qu'il 
leur portoit étoit mille fois plus vif & plus 
tendre, que celui que les Homes ont ordinai* 
rement les uns pour les autres. Ce Comer-
*e avoit donc des douceurs bien fupérieures 
à celles des Amitiés ordinaires. 

Après avoir quelques momens arrêté mes 
regards fur une union fi parfaite & fi défira-
blei un retour fur moi même me fit fentir 
combien j'étois heureux , en penfant que je 
poffèdois en vous tout ce qui peut flater un 
Cœur fenfible : Mon Cœur fit le tableau 
d'un fidèle Ami 3 vous en étiés l'Original. 

> Il traça les caractères d'une vraie Amitié ; 
Je les trouvai dans mon Cœur : Il en peignit 
•les heureux éfets & Vous me les faites 

1 éprouver. 
Il n'eft pas rare qu'après avoir fortement, 

mais afTés inytilément exhorté les Homes à 
l'Amitié, on leur en prefcnve les devoirs. 

Mais 
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Mais font oe des Amis qui nous prefcfiveftt 
les devoirs de P Amitié ? Ignorent ils que ce 
qu'ils apellent Devoirs n'en font qUe lefc Ca* 
ta&ères ? Iln'eft pas moins ridicule de les 
di&er à un Ami, que de tecomander l'A
mitié à des Gens, qui ne la eoncftffent pas. 

Qu'eft ce en cfet que le Sentiment doué 
nous parlons ? Ceft une unioii fi parfaite* 
que rien ne peut Palterer > qui nous fait pair* 
ta^er avec nos Amis, nos Biens, nos Avan
tages, riôs Plaifirs & leurs difgraces; leut 
facrifier nôtre repos, nôtre vie même; unô 
union qtfaconlpagne la confiance , la fîncé* 
rite, la franchifej une union enfin * qui * 
pour fondement laNVertu. 

Voilà les vrais cara&ères de PAmitié^ 
c'eft là P Amitié même. Ils ne peuvent donc 
eit être les Devoirs , puifqu'ils en font PE& 
fonce. D'ailleurs ? ou ceux à qui Poft parié 
font eux mêmes de véritables Amis, & alors 
il eft abfurde de les exporter à ett avoir les 
caractères ; ou , nés ihfenfibles, ils ne co-
noiflent pas les douceurs d'un fenjiinent u 
Vicieux , & date ceraS, vos Exhortation» 
les en éloignèrent, bien loin de les y porter. 
Que Pon difc à des perfones, jufque* ici iiu 
fchfibles, qu'un Ami doit tout facrifier à 
Un Ami, partager avec lui tous fes avanta
ges 5 le fecourk dan& fe mifère » vous leur 

> ert 
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en Élites un Sentiment à dffirge, vous le 
leur rendes odieux : Il faut déjà être Ami 
pour goûter vos Leçons, & fi on l'eft, elles 
deviennent inutiles. 

.Parlés aux Homes des douceurs de l'A* 
initié ; tracés leur le tableau des avantages 
qu'elle procure & de fes heureux éfets $ pei
gnés leur cet Ami, trouvant dans fon mal
heur des reâburces aflurées dans un autro 
lui même ; comparés fon état avec celui d'un 
Mortel ifolé, indiférent aux autres, à charge à 
fa propre éxiftençe. Après cela,rendés les pro
pres à l'Amitié, rendes Jes vertueux, vous 
les verres s'y porter d'eux mêmes & devenu* 
Amis, ils ne manqueront pas d'être conftans* 
Çncères, zélés, oficieux. 
, Mais je m'aperçois que je me fuis livré 
trop long-tems au plaifir de parler de l'Ami
tié à un Ami. Par un éfet d'amitié pour foi 
même, dirai-je, QU d'amour propre, l'on 
s'entretient ailes volontiers de ce qui fait nô* 
tre félicité. Je ne veux être conu que 4* 
V#us, -&pottr cela il me fufit de me dire, 

Vitre j$lt AmL 

L 4 
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A MR. D E Cy*. 
ir quelques Endroits des Ouvrages de Mr. 

D E V O L T A I R E . 

>Lus je Us les Ouvrages de Mr. de Voltairej 
plus je les goûte j étendue de Conoit 

nces , précifion, élégance dans le Stile 9 

rce énergie & noblefle dans les Penfées* 
t iHuftre Auteur réunit prefque tous les 
alens, & n'eftpas moins propre à inftruire 
i'à plaire. Cependant, quelle foule de Cri* 
]ues & de Cenfeurs ne fe font pas élevés, 
mtre lui, fur tout depuis quelques années ? 
n'y a pas }ufqu*au plus petit Ecrivain, 
ji n'ait eflaïé de lui doner quelque coup 
; beci mais les traits qu'on lanxre contrôlé 
>leil ne vont pas jufques à lui : Gelfc n'a 
is laiffé de répandre quelques nuages fur 
le fi belle vie. Il faut aufîî convenir que 
r. de Voltaire a doné quelquefois prife ftit 
i , & qu'il .s'eft cruellement vangé de fes. 
dverfaires, en leutf rendant injures pour 
jures: A l'entendre; les inve&ives nede-
oient jamais être pcrmîfes entre Gens de 
:ttres, écoutons le, lui même. Les Auteurs, 
c-il, qui-veulent aprehdreJi f enfer aux autres 

u H* 
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Nùtms, doivent leur doner des exemples de 
politejfe, corne d'éloquence, & joindre les bien* 
féances de la Société à celles du Stile. Faut-il 
que ceux qui cherchent la gloire courrent a la 
honte 7 par leurs querelles literaires, £# que les 
Gens tPefprit deviennent fouvent la rifée desfots?% 

Remarqués que Mr. M Voltaire écrit ceci -
àl'Àbé Des Fontaines, avfec qui il eût en fui ta 
la Difpute la plus aigre , & la mains déli
cate : Tant-il eft vrai qu'il eft plus aifé de ^ 
doner des Préceptes de modération & de 
politefle, que d'en fournir l'exemple, & de 
fervir de modèles. Aujourd'hui / ataquq 
de toutes parts, * & prefque fans azile, je 
crois voir Marius ailîs fur les ruines de Car* 
thage. Toujours grand, même dans l'adverr 

fité, & fupérieur à tous les Evénement 
Ce n'eft pas dans cette feule ocafion, qu* 

Mr. de Voltaire s'eft, en quelque forte f dé* 
menti lui-même : Il a bien changé de Lan
gage depuis quelque tems. Il écrit aujour* 
d*hui qu'il n'y a plus de goût en France, que 
les Sciences & les Belles Lettres y font fur leur 
déclin, & que la décadence eft très feniîble **• 

L a Ua 

* Cette Lettre a été écrite dans le Mois de Sep* 
terribre dernier. • . « 

**Les Dtopriaux, dit il, les Racines % les ta Fort-
Mhei nê bnt plus. Nous avions perdu avec .eux l* 
lurçGoût qu'ils avaient introduit parmi nous. 



$56 journal Helvétique 
Un Àttonime l'a relevé alfés bien (br ce 
fiijet dans Je Journal Helvétique de Juin 
tjS4~ Mr. de Voltaire partait très diférem- H 

ment en 1731. Voici ce qu'il écrivoit* 
fai entendu dh'e fouvent en France que tout 
ejf dégénéré, & qu'il y a en tout Genre, une 
ilifettè £ Hontes étonante, cependant, quelefi 
le Siècle oh fEfprit humain ait fait plus de pro* 
grès que parmi nom ? VEfptU de raifon péné
tre fi bien, dans les Ecoles, qu'elles comencen$ 
à rejetter également & les abfurdites inintelli
gibles XArtftote, & les Chimères ingénieufes 
de Defcartes. Combien d? excellentes Hifioirei 
ri avons nom pas ^ depuis trmte ans? Il eft 
vrai qu'on riofe F avouer tout haut, parce que 
? Auteur tfi encore vivant ; & le moïen d'eftu * 
mer toi Contemporain, autan* qriun Home 
fnort, il y a plus de deux cent ans ! Perfone 
riofe convenir franchement des richetfes de fott 
Siècle. Nous fûmes corne les Avares qui difent 
toujours que le tems eft dur. Mr. de Voltaire 
eft du nombre de ces Avares, car il s'écrie 
aujourd'hui. Pourquoi ma Patrie riejl*elleph* 
la Patrie & de la Gloire ^ des TalerlsftCc& 
peut-être parce qu'il lie l'honore plus de fa 
préfence, mais il continue à écrire, & à pu- > 
blier de nouveaux Ouvrages. Â la Vérité, 
corne il ne fait plus fon féjour à Paris > peut-
£tre fcs Produ&igna fe refltntent-dles un 
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p$u du terroir. Du moins, c'était le re* 
proche que faifoit Mr. de Voltaire lui-même 
au célèbre fyujfeau. Voici les Vers qu'il lui 
*t}refla> 

Vous qui voulès être chéris 
Du Dieu de la double Montagne > 
Faites tout vas Vers 4 Paris 9 

Et n\Ués pat en Al/emagne. 

Bien des Gens difent, Hors de la Capitak , 
rien de parfait, corne hors de Rome point de 
Salut. On prétend que le Génie fe" rouille 
dans les Provinces j mais Mr. le Franc zïott 
tyen réfuté cette opinion ; & il cft lui-même 
un exemple du contraire. Mr. çle Voltaire^ 
en eft encore une preuve, car il eft certain 
qu'il a fait de très bons Livres, depuis qu'il 
ri'eft plus à Para. L'Air, & le Climat étran
gers ne peuvent pas tellement tnfhier fur 
l'Efprit & fur les Talens, qu'ils les faffent * 
décliner ienfiblement. Un beau Génie a de 
grandes reffourees en lui-même; il peut ai

sément fe paffer d'aput & de fecours : Mais 
s'il en a^oit befoin, il n'en manquerait pas, 
dans de boues Villes» Corneille fait dire à 
Sertorius , 

Rome tiefi plujr dam Rome, efe ejl toute 0.% je fuis* 

Mr» de Voltaire pourroit dire auflî que 
fari eft par toutou il eft. Ceci anlène ni. 

L 3 Çirç^ 
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turfctlemént une Queftion propoîée par Mr. 
àe-Voltnire, dans une Préfaôe defon Temple 
*du Goût. II demande, Si les Artsfe platjent 
mieux,dans une Monarchie que dans une Ri* 
publique ? « 

II letpble d'abord que le Terrain d'une 
République foit beaucoup plus favorable 
aux beaux Arts, & qu'ils doivent y naître, 
& y fleurir avec plus de facilité, & de fuccès. 

,Çn éfet, Amis & Compagnons de !a Liberté, 
ils ajment à croître a l'abri d'un Gouverne
ment doux &x équitable. Les Etrangers , 
.atirés par la profpérité de l'Etat, l'augmen
tant encore, en y portant leurs Talons & 
leur Induftrie: L'Emulatioq desCitoiens e(t 
jcxcjtée par l'exemple, & par le fuccès. Les 
.anciens Habitans font leurs éforts pour n'être 
.{>as fur pâlies par les nouveaux, & pour fou
te qjr & acroitre leur réputatiou, leur crédit, 
,& leur fortune. Cette efpèce de rivalité & 
d$ concurrence eft certainement au profit 
des Beaux-Arts , & en avancent les progrès. 
Onpeut ajouter, contre ce que dit le fameux 
,Auteur de l'Efprit̂ des Loix, que l'honeur 
eft beaucoup plus vif chés un Peuple qui 
goûte ks charmes de la Liberté, que chés 
un autre, qui gémit fous le poids de i'Ef-

-clavâge, & qui «puife fa force à brifer fes 
-Fers. Les Républicains, animés par l'abon

dance » 



4ance, que procure un fage Gouvernement, 
ofent penfer,# parler, agir, & prendre l'eifor: 
Ils eflaient tout, parce qu'ils peuvent afpirer 
à tout. Leur Efpric dégagé, pour |ainii dire, v 

des liens qui captivent celui des Sujets d'une 
Monarchie, & délivré de la crainte de U 
lervitude , s'élève jufqu'aux principes des 
Arts, & s'aplique aux moiens de les per-
fe&ioner. Les éforts qu'il fait pour aquéri* 
des Conoiflancçs, & pour éfacer Tes Rivaux, 
augmente fa vigueur, qui eft encore excitée 
par les grands Objets , fur lefquels il eft 
permis de s'exercer dans une Républiquef 

Elle ouvre à l'Eloquence une noble & vafta 
carrière. C'eft ce qui a rendu Démqfthènes 
& Qceron les premiers Orateurs ^Athènes 
& de Bgme. Liberté, Patrie, Nofiîs chers 
& facrés, quels Sentimens généreux, quels 
Difcours fublimes n'avés vous pas infpirés/ 
Ceux qui penfent que les Arts trouvent un 
azile plus fur & plus agréable dans un Etat 
Monarchique, que dans le Républicain, 
ne manquent pas de bones raifons ; Il eft 
certain d'abord , qu'en général les Etats 
Monarchiques font apuiés fur des fonde-
mens plus folides que les Républiques, qui 
(ont fouvent agitées par des Diflentions 
Civiles, & fujettes à plufieurs Révolutionsi 
Çt rien n'eft plus contraire au progrès des 

L 4 Arts> 



Arts, que ces Mouvemcns tumultueux & 
ces violens orages, qui tournent tous les 
Efprits du côté des Armes, ou de la Poli
tique. On ne penfe gueres à orner fon Ame, 
& à étendre fes ConoifTances, quand il faut 
être uniquement ocupé à défendre fes biens, 
fa liberté, ou fa vie- Lors qu'on a le bon
heur de vivre, fous le Gouvernement d'un 
bon Prince > d'un Prince qui aime les Beaux-
Arts , tous fes Sujets jouiflent de la profpé-
rité qu'il fait naître. C'eft ainfi que fous 
l'Empire iïAugttfte, on vit fleurir tous les 
Arts. C'eft ainfi que le Soleil répand par 
tout fa chaleur & là lumière. C'eft ainfi, 
4gue fous le Règne de Frédéric, qui ne conoit 
pas moins bien les Livres que les Homes , 
la Prujfè n'eft pas moins illuftre par les Scien
ces, que par fes Conquêtes. Elle eft devenue 
la Patrie de tous les Arts. 

Il eft certain qu'un Roi éclairé, eft ptys 
en état de former de grands EtablifTemens, 
& d'étendre fes vues, qu'une République 
î>ornéé aux foins de fa confervatîon, & dont 
l'Efprit eft POeconomîe. On a vu éclore 
fous le Règne de Louis XIV. un très grand 
nombre cf Académies, qui corne des traits de 
lumière, ont diffipé, de toutes parts, les 
ténèbres de l'Ignorance. Il eft vrai qu'un 

Ecrivain 
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Ecrivain célèbre* aflure, qu'en parcourant. 
tes fitfiueufes Recherches de toutes les Académies, 
il n'y voit que £ ingénieuses fuhtilifés, peu con

formes à la dignité de notre ifi*. Vifprit eji 
exercés, dit-il » mais PAwe efclave ne fait que 
rampe}- & languir* On ne doit pas tout à tait 
le croire fur fa parole ; Combien d'Obferva* 
tious & de Découvertes importantes ne doil 
on pas à l'Académie des Sciences. Le Luxe 
même, qui eft plus toléré dans une Monar
chie , que dans une République , où il de» 
vroit être févérement' défeptfu, parce qu'il 
détruit Pégalité, & que ceux que le Luxç 
ruine ou abaiife, ont mains de reflburce pour 
fe relever ; Le Luxe, dis-je, contribue au 
progrès de plufieurs des Arts, corne de l'Ar
chitecture, de la Mufique, & de la Peinture. 

. Auflî a t'on remarqué que la plupart de* 
grands Artiftes, & même des grands Poètes» 
font nés dans le fein d'une Monarchie, 
mais non dans la Capitale. Pour réuiEr, é, 

por-, 
* Mr. Jean Jaques Rwtffhau , Citoïen de Ge-

çèye. 11 eft furprenant que ce fameux Auteur n'ait 
point aperçu que les Sciences ont détruit la fuperfti-
rion, & rendu les Mœurs plus douces. En 754 , il 
y eut un Concile tenu à Conliantinople où l'on dé-? 
ckla que la Sculpture & la Peinture étoient des Arts 
idolâtres & déteftables ; mais auffi ce Siècle vit-il 
tçgner l̂ gnorançe & la fuperftition les plus grof-
fiéres. On pourroit ajouter qu'il fty auffi le Règne dje 
la férocité. la plus barbare. 



porter les-Arts à une certaine perfection y il 
faut non feulement être animés par le défit 
de la gloire, mais il faut encore être foute-
nus & encouragés par l'fefpoir de la récom- -
penfe. On travaille mal à*fon aile,-'quand 
on eft inquiété par le befoiu , & corne opreffé 
par le poids de la Mifère. Les Arts cher
chent le repos & l'abondance. Un Souve
rain éclairé & généreux peut feul mettre les 
Sa vans , les Poètes ; &- les grands Artiftes à 
l'abri de la difefte, leur •affurer un doux 
loiiir, & atircv, corne le dit Despreàu^, 
Phébus de l'Hôpital. ^ 

Mais rien nVft plus contraire au progrès 
des Sciences & des Beaux-Arts, rien n'a-
baiife plus le Génie, qu'un Efpritd'intrigue 
Se de cabale. Peut-on étendre feç conoilTan-
œ s , perfedioner fon gpût & fes talens, , 
quand on ett tout ocupé a opofer la brigue 
à la cabale, & qu'on ne répond à un Libelle 
que par, un Libelle ? Mr. de Voltaire Ait, dans 
dans fon Temple duGout, qu'il voudroit qu'on 
put retrancher-, des Ouvragés de nos meil
leurs Auteurs , $es Pièces, très médiocres 
qui leur font échapées : Moi, je fouhaiterois 
fort, pour l'honeur d'un Ecrivain aufli efti-
mable, & aulfi illuftre que lui, qu'on pût 
fuprimer de fes Oeuvres, plufieurs Ecrits 
fatiriques & mordans, qui deshonorent Ja 



HéptiGlique des Lettres, & dont il auroct 
honte lui même, s'il les lifbit de fang froid, 
Je voudrois de la décenfe & de la dignité 
dans les Difputes litéraires, & que le plus 
bel Efprit fe montrât aulfi le plus honètç-
Home. 

Les Beaux Génies, les Grands Homes> 
devtoient avoir en horreur, ce caradère 
d'intrigue fi opofé à la probité, m îs plus 
-encore ces invectives, & ces calomnies qu'on 
met à la place des raifons, & qui prouvent 
feulement l'orgueil de ceux qui les emploient 
contre leurs adverfaires, & leur teraperam-
•ment aigre & emporté. 

Un Ecrivain fage & modefte qui conoit 
Je prix de la vraie gloire, ne longe à s'a* 
yancer que par le mérite feul de fès Ou
vrages, au hazard d'être fuplanté par des 
Rivaux très inférieurs, qui n'obtiennent la 
préférence que par des filtrages mandiés, & 
dont la réputation fragile & paffiigére tombe 
avec l'apui qui la foutenoit 

Si le Gouvernement fage & légitime d'un 
Prince équitable, éclairé, & généreux, eft 
favorable aux Beaux-Arts5 vil n'en eft pas< 
de même d'un Gouvernement arbitraire &. 
defpotique. Une Nation acablée fous le 
fardeau des fubfides, qui jouit à peine du , 
néoelfaire, *& qui gémit fous le poids de la 

Mi-
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Mifere publique, peut-elle exercer fon Ef> 
prit & fes Talens, peut-elle élever fon Ame 
a de grands Objets ï L'Orateur, fans ceflfe 
intimidé & gêné par la crainte de déplâtre 
pu Souverain, à fes Miniftres, ou à fes 
Flateurs, n'ofefortir du petit Cefcle que la 
volonté du Prince, lui a tracé. Loin d'être 
Porgane de la Vérité & de la Juftice ,• il eft 
corne forcé a prêter fa Voix & la Plume au 
Mcilfonge, ou à l'Iniquité. La noble & libre 
Eloquence, refferrée & avilie par la fervitude* 
perd ainfi fa force & fa Majefté. 

•Au(fi a-t-on vu tous les Beaux-Arts fe 
dégrader & s'anéantir fous le Règne abfohi 
& arbitraire des Empereurs Turcs : Leur 
Vidtoire a été le triomphe de l'Ignorance & 
de l'Erreur. Leurs Conquêtes n'ont pas été 
moins funeftes aux Arts & aux Sciences 
qu'aux Peuples vaincus. Qu'cft devenue la 
Grèce, jadis G floriffant?, moins par les Ar
mes, que par l'éclat que lui donoient les 
Beaux-Arts ! Athènes, en particulier, qui eu 
étoit pour ainfi dire le domicile, oprimée 
fous un Joug tirannique, a perdu tout fon 
éclat i elle n'eft plus couverte que tk débris 
& de ruines, qui font en même tems un + 
Monument de fon ancienne fplendeur, & 
d# néant, où elle eft tombée. 

Je fewi beaucoup, plus court fur quelques 
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autres. Qneftions que prdpofent Mr. de. 
Voltaire. 

la Critique eft-elle plus utile que nujfible ? 
T a fil quelque 4iJiw3ioti à faire entre le Cri*, 
tique £# le Satirique, entre PImitateur & le 
stagiaire, entre THome de TaUm & Mon* 
fEfpKit ï 

Cette diftindtion n'eft pas fi fine qu'on ne 
puifle la trouver. Le Critique eft celui qui, 
aïant examiné les défauts d'un Ouvrage, 
les relève avec goût, & avec jufteiTei mais 
qui n'eft pas moins atentif à louer ce qui eft 
ljeau, qu'à blâmer ce qui ne l'eft pas. C'eft 
dans ce fens que le Père Forée a dit, que les 
Critiques font aufli néceflaires dans la Ré-

r publique des Lettres, qu'une Cour de Jufticc 
l'eft dans un Etat policé. Mqis il ne faut 
pas, que l'Envie diâe la Critique » & qije la 
Partialité ou l'Ignorance prononcent l'Arrêt. 

Cœurs jaloux, à quels maux êtes vous donc en pràie ? 
Vos chagrins font formés de la publique joie 2 
Convives dégoûtés, P aliment le plus doux y 

jiigri par vôtre bile, eft un Poifimpour vota. 
VOLTAIKE. 

'- 11 eft certain, que fi, une Critique jufte 
* & modérée excite l'émulation, dévèlope les 

talens, & hâte les progrès des Gens de Let
tres , une Critique mordante & partiale n'eft 
propre qu'à femer de ronces & d'épines la 

vafte 



vafte*& pénible «carrière des Sciences , & à 
rebuter ceux qui auroient le plus de difoofi-, 
tion à réufïïr ; fur t 0 «t , tes jeunes Auteurs , 
que leur âge rend timides. Tel un Vent' . 
impétueux fait avorter les plus belles Fleurs, > 
& ternit leur éclat naiffant. Rien ne dégrade-
plus les talens, rien ne rétrécit plus PEfprit,» 
que cette baffe jaloufïe, qui peinf les Objets 
des plus noires couleurs, & les défigure. La. 
moitié de la Vie fe paffe à défendre nôtre 
réputation, & l'autre moitié à ataquer celle 
iPautrui. Le Çctfur s'aigrit, PEfprit s'aveu-; 
gfe, on n'écoute plus les Confeils de la Juftw 
ce & delà Vérité. On ne fait que trop; 
par une funefte expérience, combien un 
tel penchanteftdangereux &dansquelabimt* ^ 
if peut nous conduire.» Peut-il fortir quel
que chofe de bon d'une fourre G tnauvaife?' 
Si le fameux Rouffeau, fi Pilluftrê Voltaire 
avoîent emploie à faire d'excellens Ouvrages* 
le tems qu'ils ont confumé à fe critiquer f 

& à s'infulter réciproquement, ils auroient 
travaillé bien plus utilement pour leur glqfrer 
& pour le Public, & ne fe feroient point 
avilis eux mêmes. Que j'aime à entendre 
Mr. de Voltaire, lors qu'il dit. è 

Qu'il efl doux qu'il ejl grand de fe dire à foi mime 
Je n*ai point d'Ennemis , fai des Rivaux que faime: 
Je prens part à leur maux, à4eur gloire^ à Uur bjtsfsx 
l**vdrts nous ont unis i leurfuccis tf h nâtn.\i\ 
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Un Cœur rongé pur l'Envie ne ramone 

point ainfi 5 fa Critique prend tous les Ca* 
ra&ères de la Haine j elle infedte tout cç 
qu'elle touche* elle cherche malignement les 
défauts d'un Ouvrage , & nous en dérobe 
Jes beautés. C'eft ainfi que la Haine prête 
des crimes à l'Innocence, pour avoir le crue} 
plaifir de la noircir. 

La Haine en fa fureur biifupofe des Crime:,~ 
Pour aimir droit de Je venger-: 

Tel un Prêtre inhumain dévoroit les ViBimes, 
Qu'il venoit d'égorger. 

Lors qu'on examine, de fang froid, lei 
ïnve&fves groffiéres qui échapent {ouvent 
flans la chaleur delà Difpute, oiven a honte 
foi-même. Tandis que l'Amour, propre en* 
tête de fes Opinions, chicane celles des au. 
très, & vétille fur des bagatelles,, la vie 
s'écoule ; ces jours ténébreux, paffés dans 
l'agitation & le trouble , ne nous font pat 
moins comptés que ces jours tranquiles & 
ftreins qu'éclaire la pure lumière de la Vérité. 
De la Critique à la Satire il n'y a qu'Un 
pas i mais ee pas fu6t pour les féparer. Je-

^viens de tracer le caradère du Critique, 
faifons celui du Satirique, on en verra 
jnieux la diférence. 

Le-Satirique' eft celui qui cenfure aigre* 
Jttept4es défaut* de PEfprit, & les Vices du 

Cœur 
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Cœur, & qui, trempant fon pineeauclans 
le fiel, fait un portrait odieux de celui qui 
eft l'objet de Ta Cehfure. Ainfi, on dira dé 
Boileàn qu'il a fait de boues Satires, fi Ton 
fte fait atetition qd'à la verfification & aux 
Pcrtfées; mais que fa Ceilfure eft fouven* 

, Jiijufte s amére. 

Du Pamaffe François, ce fameux Satirique x 

Ginïit de fes traits adieux : 
Et Savoir, du poijbn dt fa veine confisque i 

Profané la Langue dès Dieux. 

Ce qui a doné du prix a fc$ Satires, c'eft 
te nom des Auteurs critiques ; alors fort co-
nus ; & que la Malignité fe piaifoit à décriera 
On convient d'ailleurs afles unanimement>' 
que les Satires de DefpréaUx valent moins 
que plufieurs de fes Epitres, & que fon 
Poérrte du Lutriû. A l'égàtd de fon Art Poè*-
tique, c'eft un Chef-d'ûeuvre où Ton trouve 
l'exemple de chaque Genre de Poëfie, eii 
thème tems que le précepte. 

Je ne dirai prefque rien des Satires dé 
Regnitfj elles font fi peu lttes, & fi peu 
dignes de l'être, qu'elles île méritent pas 
l'atention du Lcdeur. Les bietiféances y 
font mal obfervécs, la Poéfie eft fouvent 
froide & profa ïque, prefque toujours dure> 
fans grâces & fans élégance * ainfî il ne fera 
jamais un modèle, ni pour las Vers, ni 
pour les Penfées. 
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Je ne dirai pas la même chofe de Earbier 

Tfaucourt qui a fait une bone Critique des 
Entretiens d'Ari/le & d'Eugène , dont le Père 
Boubours eft l'Auteur. On dira qu'il la con
vaincu d'être plagiaire, parce que ce Pérc a 
Copié, mot à mot, dans un de fes Entre
tiens, ce que difoit Pafquier, dans fcs Re
cherches fus la Langue françoife, & qu'il 
l'a copié, fans le nommer. Mais Defpré.nix 
n'eft point Plagiaire, pour avoir imité Ho
race & Juvenal, & s'être aproprié quelques 
unes de leurs Penfées. Mr. de Voltaire n'eft 
pas, non glus, plagiaire, pour avoir imité 
Homère, & Virgile , dans fon Poème de 
H E N R I IV". Imiter de cette manière, ce 
n'eft pas copier fervilement fes originaux ; 
c'eft les aflujettir à nôtre façon de concevoir „ 
& de nous exprimer ; c'eft luter noblement 
contr'eux, & eflaier de les furpaffer. 

Je ne fçai (î l'on doit mettre flans le nom
bre des Critiques , le célèbre Pafcal, qui a 
fait les Provinciales 5 Lettres ingénieufes oij 
les Jéfuites l'ont (î maltraités, & où règnô 
l'Ironie la plus fine & la plus mordante. Ce 
fameux Janfenijle qui étoit très-dévot, ne 
s'eft-il point reproché d'avoir imputé à 
toute la Société des Jéfuites, les opinions d© 
quelques Particuliers , mauvais Cafuiftesj 

. mais fur qui feuls devoit tomber la Criti-

. tique ? 
- M A 



iyo Journal tJehitiqwt 
A l'égard de la diftinétion qu'on peut 

faire entre l'Home de Talens, & l'Home 
d'Efprit, il me femble que celui-ci doit plu* 
à l'Etude, & à l'Art ,• l'autre doit plus à la 
Nature. Celui ci reflemble à un bon terrain 
où les Fleurs & les Fruits naiflent fans cul
ture , & où les Plantes femées ça & là ne 
laiflent pas de former une perfpedive agréa
ble : L'autre reflemble à un Jardin où tout 
eft rangé avec ordre & élégance , & où 
les chofes mêmes les plus utiles font tour* 
liées en Ornemens. Corneille & la Fontaine 
étoient Gens de Génie, les Tragédies de 
Pun, & tes Fables de l'autre couloient pouf 
ainfi dire de fource ; Racine & la Motte étoient 
Homes d'Efprît & les Elèves de l'Art. 

TROISIÈME QUESTION. Teut~an fepajftr 
aujourd'hui du fecours des Anciens? 

Cette Queftion a déjà été traitée par de 
Grands Maîtres 4 & pour ne pas répéter ce 
Qu'ils ont dit, j'abrégerai fort ma Réponfe. 

Il eft certain que le fécoiirs des Anciens n*e& 
'point inutilê  ils ont défriché le terraîn,arracfré 
les ronces & les épines ; tiré des Mines l'Or & 
l'argent que nous pouvons purifier & feqoneL 
Les Originaux fournirent de bons modèle*, 
& d'excelleite Matériaux 5 Les erreurs mènfo 
des anciens peuvent nous inftruire, parée 
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que les conoiflkne mieux, nous auront plu» 
de facilité à les évitées Nous élevant au-
deflus de leurs.tètes, nous yerrons plus 
loin qu'eux. 

Mais le Jour doUfuivre tAurore \ 
JDe f.fateur dé 1er vasnsre encore t 
Conservons Pefpoif généreux; 
Maigri tintervali des Agit » 

1 Qfans em lifant leurs Ouvrages 
jious neo0V9 au moins y Homes corne eu*.. 

L A M O T T E . 

On trouve, en général, dans les Ouvraget 
des Modernes, plus de Méthode, de netteté, 
& de précifion que dans ceux des Anciens. 
A peine ont ils entrevu la bone Phifique* 
ils n'ont eu qu'une (bible lueur de PHiitoire 
naturelle, mël£e de fables. Leur Théologie, 
fi on peut Papeller ainfi, étoit faufle <?» 
jnoqftruçufe. Leur Morale très imparfaite w 

ne valojt gdères mieux. Il çft vrai que chés 
eux, la Poëfie, l'Hiftoire, l'Eloquence , fu
ient poniz* à- un degré de perfection qui 
nous ccone : JVfcjis dans les hautes Sciences, 
fi nous GQiftparoqs leurs progrès aux nôtres, 
on y troiiiffeïa la même difercnce qu'entim 
«eux d%ft&i&uc & les progrès d'un Ho-

Ma ** 
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LE SPECTATEUR 
D É S I N T É R E S S E ' , 

X V I . D I S C O U R S . 
1 

Munus gf officiant nilfcribens ipfe docebo. 
J'enfeignerai les Loix & les Règles d'un genre 

dans lequel je n'écris rien. 
HOR,: Art. Poët. 

JE fuis afles partifan des bienféances, pour 
fouhaiter de ne point paroitre ennuie » 

même aux plus mauvais Sermons. Jugés, 
L E C T E U R , de mon étonement & de ma 
confufîon, lorfque je me furpris moi mê* 
me dormant Pautre jour *à ma Paroiflè. 
Mais jugés aufll lequel etoit le plus coupable 
çlu Prédicateur ou de moi. Lifés,fi vous pou-
vés fans Vous endormir , PHiftoire que je 
vais vous faire de ce Sermon. 

Le Texte etoit ce Faflage ou S T. P A V I 
3it, que nous devons à Dieu la vie, le mou*. 
Vement, & l'être , &dans lequel il cite l'en-
'droit d'Aratas Nous fomes tous fa rtwwn Après 
un de ces Exordes, tirés du ti&nhiéùr que 
nous defirons tous , où il prouvoit qu'on 
devoit s'intèreffer à fon fujet, mais où il ri'in-
tèrèffoit pas à fon Sermon; il nous intro

duisit 9 
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duifit, oome dans un fécond Veftibule, QÙ 

, il prit Sir. Paul à Amplnpolis, le conduifit à 
Athènes, parla de toute fa Route , de la Sy
nagogue , de l'Aréopage & de cinquante au
tres chofes aufli intèreflantes p our le Salut-
IX en vint enfin à fon fujet -, il démontre q^e 
Dieu eft P Auteur de nôtre être ; il n'épar
gna ni la Métaphifique , ni les Sillogifmes, 
Il alloit parler du mouvement, lorfque je 
iji'en trouvai entier ement privé, par un So-
meil invincibles, qui m'épargna tout le refte 
de fon Difcours , & même les Uftges qu'il 
prétendoit , difoit-il, en tirer, '_ , 

Pour me vanger de Pennui que me dopa 
le comencetnent de ce Difcours ; & de la 

* confufion que m'ocafîona la fuite, j'ai ré-
folu, LeBeur, de vous entretenir aujour
d'hui de ces Prédicateurs, qui parlent tou
jours avec une indolence qui feroit croke 
qu'ils font des Automates, tant ils mettent 
peu d'ame & d'exprefïion dans leursDifcours. 

Ce qu'il'y a defingulier, c'eft qu'ils ont 
î'audace de fe comparer aux Apôtres. Ces 
premiers Prédicateurs , dtftnt-ils , ne cher
chaient point les figures ; ils. parloient fans 

x artj on trouve dans leurs Ecrits cette noble 
fimplicité y que nous cherchons. 

Ils prêchoient Amplement, jç le crois * 
mais parloient-il s pour ççla fans chaleur ? Ils 

*• 1M3 n'enr 



1 n'emploient point d'art dans leurs Difedtttt» 
en ce qu'ils n'étudioient pas ce qu'ils avoient 
à direj Pocafion, lt fecour* Divin leur 
tenait lieu de préparation; mais cela même 
eft une preuve, qu'ils ne difoient pas indi&» 
remment tout ce qu'ils auroient pu dire» 
qu'ils ne le plaqoient pas au haza*d , qu'ils ne 
l'exprimaient pas froidement, L'auroient-ils 
pu * pleins de zèle corne ils Pétoient ? Si 
quelqu'un fe le perfuade qu'il le rapelle cet 
Difciples embrafés aux Difcours de JÉSUS-
CHRIST, Félix éfraié devant Si. Paul, l'Aréo
page , cette Aflemblée de Philofophes, çbralc 
par un des Difcours les plus adroits & les 
plus fublimes qui aient été prononcés. 
Qy'il life les Epitres des Apôtres, & qu'il 
juge de leurs Sermons par ces Epitres qui rce 
font au fonds que des Lettres. LeaPrédica* 
teurs d'aujourd'hui n'ont plus la nouveauté 
pour s'atirer Patention; ils ne font plus 
dans les mêmes circonftances > ilsrne parlent 
plus aux mêmes Homes, 

Mais, vota diront encore Us Prédicateurs 
froids, les Vérités Evangéliques font allés 
importantes, pour (râper piir elles mêmes, 
elles n'ont pas bfefoin d'être ornées $ il faut 
préférer le folide au brillant, doner plus aux 
frhofes qu'à Pexpreflion. f 

J'avoue que les Prédicateurs froids ne font 
pas 
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pa$. pour l'ordinaire brillants. J'avoue qu'il̂  
ne font pas ornés & qu'ils ne s'atachent pa$ 
£ Pexpreflxon. Mais s'atachent-ils pour cela 
à co qu'il y a de plus important;? Sçnt-ils , 
pour cela folides ? Plût à Dieu , que leurs 
Difcours fuflent forts & nourris de chofei 
intèreflàntes & fublimes \ L'expreflion tou* 
chante» nerveufe, animée ne leur manque-
toit pas. Le même goût, le même fenti-
ment, qui leur auroit fervi de guide dans le 
choix des idées, leur diâeroit les paroles > 
tout leur Difcours ftroit, plein de cette cha
leur , qui atache l'Auditeur par un lien in
vincible , & qui Pembrafè de ce feu qui lui 
comunique cet enthoufiafme qui pénétra 
POrateur. Ceft ainfi que parloient les Dp-
tnojibènesy les Çicerous ̂  les Bou*'dalouè's% 

les M affilions. Ils ne perdent point de vue 
leur ïnnemï, ilslepourfuivent, pouraûifi 
dire, fans lui doner le tems dç fe reçonoi-

_tre x ils détruifent tout ce qui le met à cou
vert & ̂ obligent enfin de fe rendçè. Leî r 
Ame paiTe toute entière daiis leurs Dfc 
«ours i & quelles Ames ï , 

. - Au lieu de cette force vi&orieofe, qu'ar^ 
rive-t-il à nos Prédicateurs froids ? Je lis: 
dans leurs Difcoujrs leur Hiftpire i la voici. 

S'agit-il defedçftiner à la Prédication ils: 
^eonfultentieur fortune » leur goût pour Pé* 

> — - M 4 ''*'- — '& 



tat Eclcfiaftique, la fermeté de leur mè*̂  
'moire. Ils ne foupqonent pas même qu'il y 
ait d'autres Queftions à fe faire. On ne fe 
demande point , Ci l'on aime aifés la Piété1, 
pour en faire fon étude fa<vorite , pour s'en 
nourrir; fi l'on aime aflcs la Religion, fes 

' Vérités & fes Devoirs , pour qu'ils fafTent 
fur nous une vive impreflîon ; Ci on entend 
aifés fa Langue , pour favoir quels font les 
termes propres à chaque idée, les expreflions 
fortes ou tendres, vives ou exactes; fi on 
ace difeernement vif & promt, cette fureté 
.de tadl, qui fait faifir tout de fuite les nuan
ces les plus délicates des Objets ; cette juf-
tefTe de coup d'œil, qui fait diflinguer les 
parties eifentielles , de celles qui ne font 
qu'acceifoires, envifager un Sujet fous tou
tes fes faces & dans toutes fes parties. Ce 
font là pourtant des qualités nécelfaires à tous 
ceux qui veulent parler, écrire, fe faire en
tendre , éclairer, perfuader. Audi pour 

. ne s'être pas interrogé eux même fur ces 
' taleris, pour avoir négligé de les aquérir , 

fouvent pour n'avoir pas mêmes foupçoné 
" qu'ils fulîent néceflaires, la plupart de ceux 
v qui fe deftinent à la Chaire font-il bien em-

barafles , lorfqu'il s'agit de compofer un 
Sermon. Leur tête eft le feul endroit où ils 
ne s'avifent point de chercher des idées. 

Co~ 
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'Cbmentaires, Recueils, Cours de Théolo^ 
gie & de'Morale, Sermons déjà récités, & 
même imprimés , ils confultent tout ee qui 
leur tombe fous la main, en prènent tout 
ce qu'ils peuvent, & fe mettent à écriret 
Heureux, fi entouré de ces nombreux Volu
mes , ils favoient profiter d'une inftruélion 
tardive, prendre dans chacun ce qu'il y a 
de meilleur , & en foire un tout lié & a£ 
forti? Mais voici cornent ils compofent. 
Une idée toujours générale, & parce là mo* 
"me froide , fe trouve placée à la tète du Di t 
cours, parce qu'on y veut abfolument un 
Exorde , & qu'on ofe doner ce nom, tiré 
de la Rhétorique, à tout comencement d'un 
Difèours, qui montre .qu'on n'en conoit pas 
les préceptes. 

Quand ils ont retourné, analifé , pa-* 
raphrafç chaque parole de leur Texte, qu'ils 
ont; mis aux prifes Dom Calmet & Grotim ; 

* qu'ils ont en un mot obfcurci le fens de ce 
qu'ils vouloient éclaircir, étalé même cte 
l'érudition , ils paflènt enfin au Sujet prin-

• cipal, qu'il^ manquent fouvent, Ils prou
vent , ou pour mieux dire ils démontrent, 
ils nient, ils diftinguent, ils divifent, ils 
fubdivifent, ils avancent, ils concluent. On 

* trouve tout l'Apareil de la Logique dans des 
Difoours où ihi'y a pas l'ombre de-la PhilQ-

\ 



fophif. Ile multiplient, fans ncceiEté, îei 
jraifons. Ils trouvent fix preuves où une feule 
nuroit fufi, celle qui auroit laiffé le Cœur 
perfuade. Parmi ce rempliifage, Une peut 
ft^nquer d'y avoir des redites, des triviali-
.tés 9 des idées foufles > infipides & inutiles, 
Qjj'srrive-t-il ? Jl eft impoilible que l'Ora* 
teur foit vif&preâant, tout eft lâche» tout 
.eft dicoufu; l'Auditeur fent bien qu'il n'a 
jbefojn , ni de comprenne, ni de retenir, 
J$on atention fe laflç, fon Efprit Te diffipe y 

Ion Cœyr refte fans mouvement & fans vie, 
/Si par hagard la grandeur d'une idée l'éto~ 
ne, lçtouche, l'épouvante, une idée froi
de ou pucrile qui fuccède , détruit l'éfet de 
jâ première. Le tems fe-pafle ainfi & fe perd» 
il faut finir. Lors qu'il feroit queftion de fr^ 

.par les grands coups, de profiter d'une inw 
pjeffion ménagée,. & fucceflivement aug« 
;mentee dans toute Ja fuite du Difcours, il 
& prouve que l'Auditeur n'eft point prépare % 

que PQratçur n'a prefque pas entamé fa M§u 
.tiére, & qu'il eft obligé de jetter au h$u 
»y$rd quelques idées futiles, étranglées, 
aeumuléesdans ce qui devroit être la préro-

;raifoiv, 'cette préroraifon» où il faut déploïer, 
dit Ciceron> toutes les richefTes de l'Elp-

rquenee. Souvent même, on emploie ceteros 
- précieux à réfuter longuement des Objec

tions 



{Sons fans force, qu'il vaudrait mieux ne 
pas propofer, ou qu'il faudroit prendre en 
gros & terraffer d'un feul coup, plutôt que 
de les détruire fucceflivement, après les 
avoir comptées » pelées, mefuréc$ une à 
une. N'aprendra-t-on jamais que les ion» 
çueur inutiles font le fléau de l'Eloquence ? 

Une feule Règle de Rhétorique eft ob&r* 
vée dans les DUcours de ces Prédicateurs 
froids \ ç'eft qu'ils fout proportioner le Stile 
euxpenfées. Tout y eftaufE négligemment 
«crie, que faiblement ffbnfê. Sans goût; pour 
le choix des idées , ils ont encore moins de 
.goût pour l'expreflion & pour Pa&on de 
l'Orateur. Entendes le& prêcher, vont 

y croies entendre une Proportion de Géomé* 
tries , une Description d'Hiftoke naturelle * 
une DifTertation critique, une Explication de 
Chronologie tout en un mot > excepté uu 
Sermon- Point de ces idées fublimes r qui 
«lèvent PAme, de ces ratfbnemens lumû 
-&eux qui éclairent l'Efprit* point de ces; 

wouvemen& qui touchent le Coeur* de ces, 
traits qui le hleflentj point de ces figure* 
véhémentes qui font le nerf de l'Eloquence. 

i Qu'ils prêcheraient diféremment * s'il* 
s'étoient fait une idée bien nette de la gratw 
deur de leur Minifl&e : S'ils penfoienfc 
qu'un Sermon eft un, Difcours prononcé % 



de la part de Dieu, devant le Peuple, pauti 
Pinftruire, & plus encore pour le perfuader. 
Ils concluroient de là, qu'ils doivent ohoifîc 
un Sujet intèreflant pour le Salut, raporter 
tout ce qu'ils difenù à ce but unique, & qu'en* 
{in un Sermon eft un Difcours d'Eloquence 
qui doit être fait fuivant toutes les Règles dp 
l\Art Oratoire > que fon Objet étant infini
ment grand & important, le Stile en doit 
être élevé, grave & preflant ; que fait pour 
le Peuple il doit être clair &fort; qu'enfift 
on ify doit rien mettre pour l'agrément 
feul', 'ni rien négliger pour l'utilité. 

Pourquoi montés vous en Chaire, diroisr 
je volontiers à ces froids Prédicateurs. Vous 
voulés me perfuader ma Religion, & vous 
ébranlés ma Foi. Vous me dites, qu'il faut 
refpedler Dieu & la Vertu ; Mais je ne lis 
point ce refpedt fur vôtre Vifage ; vos Di t 
Bô'urs n'en portent point l'empreinte ? Vous 
m'anoncés des Suplices , des Récompenfesj 
& vous parlés de l'un & de l'autre fur le mô
me ton. Je ne vous vois point frémir au 
mot d'Enfer, trefTaillir en parlant des Joîes 
céleftes. Je fuis, dites vous , dans le plus 
grand danger ; & vous vous arrêtés à me 
dire là deflus des chofes inutiles, à me faire 
de longs raifonemens ! Corne ces Médecins, 
qui traitent au long delà nature du Mal, & 

qui 
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«juLue décident rien fur le Remède. Quand 
on voit un Home fur le bord d'un Précipice 
le premier mouvement, c'eft de pouffer un 
cri, le fécond , c'eft de l'arracher au péril. 

'Que conclure de vôtre Difcours , û ce n'eft 
que vous ne croies pas mon dai>ger réel, ou 
que vous êtes l'Home du monde le plus 
indiférent *. 

Jefai bien que le tems qu*on done d'ordi
naire aux Prédicateurs ne fufit pas pour 
faire des Pièces d'éloquence parfaites. Mais 
le Cœur éxige-t-il tant de préparation & de 
peine. Un Difcours, plein de vivacité & de 
chaleur, éxige-t-il plus de tems qu'une froi-

*. ûe& fèche Differtation ? C'eft ce que je laiffe 
à décider aux Gens-de l'Art. Us me trouve

ront 

** C'eft imiter ce Régent de La Fontaine ( Farb. 
XIX. ) qui s'arrête à fermoner un Enfant qui fe 
noïe. La Fontaine, pour faire fentir l'étendue de 
la Morale de fa Fable dit , 

Je b;ame ici plus de Gens qu'on ne penfe. 
.Tout Babillard , tout Cenfeur* tout Pédant, 
Se peut cônoître au Difcours que f avance , 

I Chacun des trois fait un Peuple fort grand, 
'IA Créateur en a béni Pengeance ; 
-En toute àfaire Us ne font quefonger , 
* Au moien iïèxercer leur langue, 

£b, mon Ami , tire moi de danger l 
Tu feras après ta Harangué. 



i$a Jotatml Helvétique 
rant peut-être trop hardi de traiter une Ma* 
tiérc qui leur apartient. Ils Appliqueront le 
mot $ApptUe au Savetier. Mais je n'en»., 
vifage pas la Prédication come les autre» 
Arts. Pour bien juger dHin Sermon* il feue 
coufulter lHrtipreffion qu'il fait fur les Au
diteurs , & pour «n raifoner > il fcfit d'avoùr 
quelque conoiûance des Lettres. Ainfi, fan» 
4tre du Métier» je crois nWirrien dit qui 
néfoit conforme aux principes de la Raifort 
& du Goût. Supofé que d'autres aient déjà 
dit les mêmes chofes * , je n'ai pas regret dri 
les avoir répétées j elles font afles impor
tantes à un Citoïen, pour qu'il n'héfité pas 
à inculquer, & à répéter ce que la Voix 
publique dittous les jours. ; 

Je plains fincèrement ceux qui s étant des
tinés imprudemment au Miniftère de la 
Chaire, en rempliflettt les^evoirs fans goût 
& fansfuccès. Dferoitàfouhaiter qu'ils ne 
fufient jamais entrés dans la Carrière, ou 
qu'ils trouvaflènt quelque moïen d'en fortin 
Mais que doit-on penfer de ceux qui aégli. 
gent des talens heureux, de ceux qui mon-
tent en Chaire, fatts avoir mis tous leurs 

foins 
• îentens'éfeaivemetit parler de ptoûeuta Trai

tés fur l'Artde prêcher. Mais on t̂ rle do tous durer-
lêment II me femble qu'on trouve le» principaux 
Précepte, de cet Art dans le Traité de Cicftronirj-

, titaté Orator, que l'Abc Colin a traduit i il MB 
' «ndemem le choifir. 
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Joins à fe préparer ? J'aimerois cependant 
encore mieux, qu'on négligeât fes Talens , 
que de les emploier au genre de Prédication 
le plus fcduifant* le plus agréable, le plus 
tiificile & le plus froid de tous : Je veux par
ler de ceux qui cherchent uniquement à 
plaire & à briller, qui prodiguent les An-
tkhèfes» les Traits iaillans, les Fleurs» 
Un DHcoursainfifait* plait,amufe, atife 
à l'Orateur des Joûanges, mais n'inftruit 
-pas, & convertifencore moins* C'eft ce que 
je vais laifler dire à un Ecrivain inimitable. 
/// font admirés pour autant de tenis corne ils 

-demeurent en la Chaire à harangèr. Mai finie 
* la harangue9 aujji+tot efi -écoulé le plaifir def 

uns, & piàt-ttt erteofie la, gloire tles autres , 
de manière qttece tiKilaontferdu autant de tenu 
<ome ils OM -demeuré à écouter, g£ ceux-** 

v toute leur vie quHls xmt dépendue pour néant * 
- en aprenanrà ainji parler. A cette caufe faut-il 
èter ce qu'il y a de trop & de fuperfiu au lan

gage 1 & s'arrêter à chercher le fruit même & 
pàvfe en cela Péxemple, non des Jteuquette* 
ries mais des Abeilles. , 

AUX 
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AUX JOURNALISTES 
Qui Juis-jë 7 0*fuà-jt ! & d'où fuis-je venu ! 

M E S S I E U R S , 

Î
E vois avec plaifir, que Vous enrichifles 
, vôtre Journal dç quelques Morceaux uti

les & curieux, qui fe trouvent dans quelques 
autres, & qui feroient en quelque forte enfe-
velis & perdu pour le Public, quelques Mois 
âprès leur naiflance, fi vous ne leur doniés 

une nouvelle vie. Quelqu'un avoit defleiti 
de faire le Journal des Journaux : Ce projet 
mirait certainement fori utilité & fon agré
ment , mais il n'eftpas dific^e de le remplir, 
fans faire un Ouvrage exprès : Il fufiroit de 
tirer de chaque Journal, les Morceaux les 

:plus néceflaires , & les plus agréables, pour 
les inférer dans le vôtre. 

Je poufferoit encore plus loin ce Plan 9 

s'il étoit poflîble; je voudrois qu'on expri
mat, pour ainfi dire, le fuc des meilleurs 
Livres, & que corne on a publié VEfprit 
desLoiXy &iur ce Modèle excellent, VEf
prit des Beaux Arts > VEfprit des Mations &c. 
on imprima auffi, VEfprit des Livres, Mais 

fouvent 
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fouvent oit cherche PEfprit, & Ton ne 
trouve que de la Matière. Je voudrois éviter 
ce défaut par un choix judicieux & délicat, 
& qui remplit l'idée du Titre , qui femble 
promettre beaucoup. 

On ne fauroit mieux répondre à l'atente du 
Public, qu'en cameîicant cet Eflai, par urt 
Morceau tiré de YHijloire Naturelle de Mr.-, 
de Bnffbrt. Je fuis furpris qu'on n'ait pas cité 
cet illuftre Auteur pour modèle, dans le 
Cara&ère deVEfprit Philosophique, Journal 
Helvétique Décembre 1754. On trouvée© 
Génie exptimé dans tous fes Ouvrages : Il 
fait doner à chaque chofe le ton & les couleurs 
qui leur font propres. Il n'eft pas de ces Ecri
vains , qui renfermés dans la Séchereflfe des 
Vérités Philofopbiqucs, méconoiiTent les 
grâces naïves & touchantes du fentiment, 
& les Beautés nobles & variées de l'Imagina
tion. Mr. de Bujfon, dit un ban Auteur* 
par un ftile riche , élégant & harmonieux» 
plein de grandeur & de Poéfie, éface Pla« 
ton & Mallebranche, & done à la Philofo-
phie un éclat quelle ifavoit pas encore eu z 
En voici la preuve. Je la tirerai du Tomen 
3me. de foii Hiftoire Naturelle : On y verra 
Adam forti des m-ains du Créateur, a expri
mer, les premiers mouvemens de fa éur-
prife, & la vue d̂ s Objets qui fc préfentent 

N - « 
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i lui, & qui lui font éprouver fucceffive-
ment le jeu de les Organes, & les divers 
fentimens de fon Ame. 
: On y verra éiicone de quelle manière un 
Fhilofophe, dévelope , pour ainfi parler » 
fc Cœur humain & les, étincelles de Raifon , 
qui lui ferviront dans la* fuite à combatre le« 
Paflîons i & à porter la lumière jufques dans 
k Mechanique de l'Univers. Il eft certain que 
BOS meilleurs Livres de Morale ont été fait» 
par des Philofophes. 11 n'y a qu'à lire Mon
tagne, Nicolie, Maïtebranche , Montesquieu > 

ïafcal 9 La. Brttiére &c. pour fe convain
cre de l'utilité de rEfprit Philofophiquc II 
eft vrai qu'il eft tombé quelquefois dans une 
forte d'y vrefle : On a voulu prouver que la 
Matière pouvoit penftr ,• & que l'Efprit n'eft 
point diftinâ de la Matière. D'autres ont crû 
qu'il n'y a point de Corps & qu'on ne peut 
'̂aflurer que de l'éxiftence desEfprits. Mais 

il ne s'agit point ici de l'abus qu'on peut faire 
du Génie Philofophique : 11 eft queftion de 
remplir ma promefle. Qu'on fe rapelte que 
e'cft Adam qui parle, au moment de fa Créa
tion. 

Je me fouviens de cet inftant plein de. 
joie & de trouble, où je fentis pour la pré-
miopefois, ma finguliére éxiftence. Je ne. 
ftvois ce que j'étois , où j'étois , d'où je ve*-
uois. J'ouvris les Yeux, quel furcioit de 
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fenfatiôn! La Lumière, la Voûte célcfte, 
ta Verdure de la Terre, le Criftal des Eaux ; 
tout m'ocupoit, m'animoit, & me donoit 
fin fentimeut inexprimable de plaifir ! Je crûs 
d'abord que tous ces objets étoient en moi, & 
faifoient pattie de moi même. 
• Je m'afermiflbis dans cette penfée naiflan-» 
te, Iorfque je tournai les yeux vers V Aflre 
de la lumière. Son éclat me blefla: Jeter-
mai involontairement la Paupière, & je fen-
tis une légère douleur. Dans ce moment 
d'obfcurité, je crûs avoir perdu prefquetout 
mon être. Afligé, faifi d'étonement, je pen-
fai à t:e grand changement, iorfque tout k 
coup j'entendis des Sons, le Chant des Oi-

49 feaux , le Murmure des Airs, formoient uit 
concert dont la douce impreilion me re* 
muoit jufqu'au fond de l'Ame. J'écoutai 
ïong-tems, & je me perfuadai bkn.tôt, 
que cette harmonie étoit moi. ' 

Atentif, ocupé tout entier de ce nouveau 
genre d'éxiftence, j'opbltois déjà la lumière, 
cette autre partie de mon être. Quelle joie! 
de me trouver en poffeflion de tant d'objet 
brillans; mon plaifir furpaifa tout ce que 

* j'arvoîs fenti la première fois, & fufpcndic 
pour un tems le charmant éfet des Sons. 

Je fixe mes yeux fur mille objets divers. 
Je m'aperçus que je pouvois perdre & r<* 

N a trou-
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trouver ces objets, & quej'avoisle pouvoir 
de détruire & de reproduire à mon gré cettei 
belle partie de moi même, & quoi qu'elle me 
parût knmenfe en grandeur > par la quantité 
des accidens de lumière , & par la variété 
des couleurs, je crûs reconoitre que tout 
étoit contenu dans une portion de mon être. 

Je cpmençois à voir fans émotion, & à 
entendre fans trouble, lors qu'un air léger, 
dont je {entis la fraîcheur, m'aporta des 
parfums, qui me cauférent un épanouiffe-
ment intime, & me donerent un fentiment 
d'amour pour moi même. Agité par toutes 
ces fenfations, preifé par les plaifirs d'une 
fi belle & fi grande éxiftence, je me levai tout 
d?un coup, & je me fentit tranfporté paî  
une force inconûe* 

Je* ne fis qu'un pas 5 la nouveauté de ma 
fituation me rendit immobile, ma furprife 
lût extrême, je crûs que mon éxiftence fuïoit, 
le mouvement que j'avois fait, avoit con
fondu les objets ; je m'imaginois que tout 
étoit en défordre. 

Tout ce que je touchois fur moi fembloit 
rendre à ma main femimenjt,pour fentiment, 
& chaque atouchement produifoit dans mon > 
Ame une double idée. 

Je ne fus pas long-tems fans m'apercevoir 
que cette faculté defentir, étoit répandue 

dans 
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dans toutes les parties de mon être. Je reco
nnus bientôt les limites de mon éxiftence, qui 
m'avoit paru d'abord immenfe en étendde. 

Je m'étois remis en mouvement. Je mar-
chois la tête haute & levée vers le Ciel > je 
me heurtai légèrement contre un Palmier: 
SaiG d'éfroi, je portai la main fur ce coupé 
étranger,- je le jugeai tel, parce qu'il ne me 
rendit pas fendaient» pour fentiment. Je me 
détournai avec une efpèce d'horreur ; je to
nus pour la première fois , qu'il y avoit 
quelque chofe hors de moi, & je crus qu'il 
n'y avoit que le toucher, qui put m'aifurec 
de fon éxiftence. 

Je cherchai donc à toucher tout ce que je 
voiois, je vouloistoucher le Soleil, j'éten-
dois les bras pour emhrafler l'horizon, & 
& je ne trouvois que le vuide des Airs, 

Profondément ocupé de moi, de ce que 
j'étois, de ce que je pouvois être, les con
trariétés que je venois d'éprouver, m'humi
lièrent : Plus je réfléchiflbis, plus il fe préfen-
toit de doutes : Laifé de tant d'incertitudes , 
fatigué des mouvemens de mon Ame, me» 
Genoux fléchirent,- & je me trouvai dans 
une fituation de repos; Cet état de tranqui-
lité dona de nouvelles forces à mes fens, j'é
tois aflîs à l'ombre d'un bel Arbre 5 des fruits 
fTune couleur vermeille defeendoient en 

N j forme 
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forme de Grape à la portée de maMaîn. Jo 
Jes touchai légèrement, auiîîtôt ils fe répa
rèrent de la branche ; cornera figue s'en fe* 
pare dans le tems de fa maturité, 

J'avois faifi un de ces fruits. Je m'imagî-
#ois avoit fait une conquête , & je me glo-
rifiois de la faculté que je fentois de pouvoir 
contenir dans ma main un autre être tout en* 
tier. Sa pefanteur , quoi que pou fenfible $ 
;m? parût un>e réfiftance animée que je me 
faifois un plaifir de vaincre. 

J'avois aproché ce fruit de mes Yeux* 
j'en confiderois la forme & les couleurs* 
Une odeur délicieufe me le fitaprocher d'a
vantage il fe trouva près de mes lèvres. Je 
tirois, à longues infpirations le parfum & 
goiitois à longs traits les plaiiks de l'odo
rat. J'étois intérieurement rempli de cet air 
embaumé ; ma Bouche s'ouvrit pour Pex-
halçr *. Çlle fe rouvrit pour en reprendre ; 
je fentis que je poffèdois un adorât intérieur 
jplus fin, plus délicat encore que le premier ; 
«enfin, je goûtai. Quelle faveur, quelle noi*. ^ 
veauté de fenfation ! Jufques là je n'a vois 
$û que des plaifirs, le Goût me done le fenti-
ment de la Volupté ; l'intimité de la iouïl-
fance fit naitre l'idée de la poflelfion. Je crus 
que la fubftance de ce fruit étoit devenu ]a 
mienne ; & que j'étois le maitre de transfor
mer les Etres. 
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Je ceuillîs un fécond & un troifiéme Fruit, 
& je ne me laflbis pas d'exercer ma "main à 
pour fatrsfaîre mon gôfit > mais une langueur 
agréable , s'emparant peu à peu de tous mes 
fcns , apefantit mes Membres , & fufpendit 
Tadlivité de mon Ame. Je jugeai de fon inac
tion , par la moleife de mes Penféefc : Mes 
fènfations emouffées , arondiffbient tous les 
objets , & ne me préfentoient que des image* 
foibles &% mal terminées: Dans cet inftant, 
mes yeux devenus inutiles fe fermèrent, & 
ma Tête n'étant plus foutenue par la forcé? 
des Mufcles, pencha pour trouver un apuî 
fur le Gazon. 

Tout fûtéfncé,- tout difparût ; la trace de 
mes penfées fût interrompue , je perdis lé 
fentimentde mon éxiftence; cefommeil fût 
profond , mais je ne fais s'il fût de longue 
durée, n'aiant point encore l'idée du tems , 
& ne pouvant le mefurer. Mon réveihie'fût 
qu'une féconde naiflanôe, & je fentis feule
ment que j'avois cefle d'être. Cet anéantifle-
ment que je venois d'éprouver, tïié dona 
quelque idée de crainte , & me fitfentir que 
je rie devois pas éxifter coûjours. 

J'eus une autre inquiétude ; je né favôte 
fi je n'avois pas laifle dans le Someil^uelque 
partie de mon être : J'eflaiai mes Sefts ; Je 
cherchai à me reconoitré. 

N 4 Màîs 
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Mais quelle fût ma furprifc devoir à mes 

côtés une Formefernblable à la mienne! Je 
la pris pour une autre moi même. Loin d'a
voir tien perdu pendant que j'avois cefle d'ê
t re , je crûs m'ètre doublé. Je portai ma 
main fur ce nouvel Etre, quel faifilTement ! 
Ce n'étoit pas moi \ mais c'étoit plus que moi, 
mieux que moi. Je crûs que mon éxiften-
ce alloit changer de lieu, & paflcr toute en* 
tiére à cette féconde moitié de moi même. 

Je la feutis s'animer fous ma Main ; je la 
vis prendre de la-penfée dans mes Yeux,* les 
fiens firent couler dans mes veines une nou
velle fource de vie : J'aurois voulu lui donefr 
tout mon être, cette volonté vive acheva mon 
exigence j je fentis naître un fixiéme Sens. 

Dans cet inltant, l'Aftre du Jour fur la 
fin de fa Courfe, éteignit fon Flambeau. Je 
m'aperçus à peine que je perdois le Sens de 
la vue. J'éxiftois *rop, pour craindre de 
celle d'être, & ce fyt vainement que l'obfcu-
rité ou jen;e ttouvois, me rapella l'idée de 
çtion prçmier fomeil. 

Vw'à, Mejfîeuriy ma tâohe finie. J'ai 
retranché quelques Périodes, utiles au but 
de Mr. de Buffon , mais qui me fembloient 
faire languir le Difcours. Ce qu'il y a de 
certain , c'eft que le Livre de cet ingénieux 
& Savant Académicien, eft ce que nous 
avons de mieux fur YHifloire Naturelle-, 
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k la manière dont il écrit ajoute un nouveau 

Î
xrix au fond des chofes. On ne fanroit dê  
hcr, dans le ftile plus de netteté & d'élé-

• gance, il poflede fouverainemenc l'arc d'ata-
cher le Ledleur, & de l'intèreffer par des 
Obfervations & des Découvertes, toujours 
curieufes, fi elles ne font pas toujours juftes. 

Enfin , MeJJieurs, je ne vois rien , au* 
Jourd'hui, au deflus de Mrs. de Buffbu , de 
Fonteuelle, de Moitiefquieu , & de Voltaire. 
Ce dernier a un grand nombre de Critiques 
& d'Adverfaires,- mais leur Cenfure tombera^ 
La plupart des Critiques reflemblent à cer-. 
«Tins Infeâcsx qu'on voit naitre & mourir-
dans un jour, au lieu que les Ouvrages de 

1* Mr. de Voltaire feront immortels. Je ne 
doute point qu'on ne tâche d'en tirer le fuc 
& la Quinteflence, corne on a déjà fait de 
ceux de Montagne, de Montefquieii, & de 
Fontenelle, & come on fe propoie de le faire» 
des Oeuvres du fameux Bayle $ mais il y a 
dans les Ecrits de Mr, de Voltaire un cour* 

, une énergie, & une. précifion , qui ne per«* 
mettent guères de l'abréger* on feroit peut* 
être une mauvaife Copie, d'un excellent 
Original. 

G ç N E v & 



LETTRE Qrto.neo-Graphique, * à M. P A # 
Etudiant en Théologie. 

XT'Ous avec raifon, Mmfieur, de ne vou-. 
loir rien adopter de neuf , qu'on nq 

en aïe prouvé rutilité & les avantages , & 
que vous n'ayés examinés , fi les raifons 
qui J'çtablîflçuç font valables.̂  Cet exameit 
ett fur-tout néceiïaire dans les chofes qui 
regardent les ufàgcs reçus. Le Public, qui 
s*eit arrogé uniquement ce droit de les chan
ger, n'aime pas qu'on choque les Arrêts 
qu'il a une fois prononcé. Mais, Moxfienrt 

malgré ce que l'on doit à ^Autorité du Pu
blic, eft elle capable de faire adopter oit 
continuer à pratiquer à un Home ce que (a 
Raifon lui démontre clairement être un 
abus ? Prêt à fe foumettre à fes décidons 
fur les chofes indifférentes , s il ofe auflî 
sfopofer à ces mêmes décidons, dès que le 
bous fens lui défend de le fuivre. C'eft-la 
vôtre façon de penfer, & fi je n'en étais 

perfuadé 
- (-* ) Mot formé du Grecs, fignifiant qiàcon

cerne une 'nouvelle Ortograpbe. Ce n'eft point les" 
agrémens ni la fineffe des Penfées qi#î faut cher
cher dans cette Lettre, mais l'utilité. Je l'aidivifée 
Qn Paragraphe; afin de pouvoir mieux réfoudre dans 
la fuite, & avçç plus d'ordre , Les Objections qu'on 
courroie faire. 
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perfuadé f ermement , >e ne prétendrai en 
aucune façon de vous faire adopter mon 
fentiment fur POrtographc, fâchant bien 
que ce ferait perdre mes raifons, que de 
les dire à un H o m e qui facrifierait le bon 
fens à l 'ufàge, & l'utilité à la m o d e , m a » 
ç o m e vous êtes Philofophe , & qui plus 
eft Philofophe dégagé des préjugé vulgaires, 
dans un âge où les autres comencent à peine 
à pcnfcr , je me fais un plailïr & même un 
honeur de voU$ faire quiter un chemin 
batu , mais f a u x , pour vous faire prendre 
le véritable , qu'un * grand H o m e , à 
commencé à frayer. N e vous attendes 
pas au* moins à* du b e a u , du neuf & d u 
brillant de ma part. Je laifle cela à ces Au*, 
teurs qui n'ayant rien de folide pour objet 
fuplécnt par la pompe de leurs expreffion* 
au vuide de leurs penfées^ Des raifons etf-
pofées Amplement, ckûrement'& naïvement* 
voilà ce que vous trouverez dans cette Lettre* 
& dans celles ,q^i la fuivront ; car je pré* 
vo is qu'il m'en faudra faire ply fleurs fur cette 
m a t i è r e , tant elle eft abondante. Je n'ai 
pas réfolu, en prenant la. Plume de com
plaire aux Petits Maîtres ni sTces Avortons 
de la Litérature , qui ont affez de patience 
pour fe peiner troij jours dç fuite , à ima-

gUWC 
* Voltaire. 
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giner quelques penfées fines & brillante* $ 
mais à ceux qui s'atachent aux idées & noii 
'point aux Mots. Préparés donc vôtre in
dulgence & vôtre patience à lire une longuev • 
fuite de preuves, exprimées lechçment & 
fans Art,$ de raifonemens plus 'philofo* 
phiques qu'éloquens , & de penfées plus 
folides que fpirituelles. 

£ I. 

Ce que àefi que POrtographe & [on Eti-
mologie. 

D'abord il ne fera pas inutile défaire voie 
ce que l'on entend ordinairement par le mot 
d'Ortographe 5 puifque c'eft ce qui doit 
faire mon fujet, il eft neceffaire pour ob
vier à toute équivoque de vous aprendre le 
fens que j'y atache. Je vous dirai donc que 
par Ortographe je défigne PArt qui nous en* 
feigne à écrire les mots correSUmens. Souve
nez-vous, Monfieur , de cette définition, 
car vous la verrez bientôt me fervir de 
principe, & vous ferez furpris de m'en 
voir tirer une conféquence , qui paraîtra 
peut-être aflez furprenante à certaines per-
îbnes. J'ai de plus befoin de PEtimologie 
de ce mot ; c'eft pourquoi je vais remarquer 
qu'ii*dériv^de deux mots Grecs, dont l'un 

fignifie 
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il fuit que l'Ortographc doit nous enfeigner à 
écrire les mots conformément ail Langage, 
reçu , & c'eft ce dont je vous prie de vous 
rapeller encore dans la fuite. Voilà bien 
des préparatifs, dires-vous. Ùfés de vôtre pa
tience , catvous n'êtes pas encore à la fin, 
& pour l'exercer d'avantage , je confidérerai 
prélimihairement trois fortes d'Ortographes 
qui ont règne fucceflïvem en t en France. J'a-* 
pcllerai la première, Ancienne ou Gauloifc. 
je la compte depuis FRANÇOIS I. qui eft 
le tems où nous avons comencé d'avoir des 
Auteurs , en nôtre Langue. J'imputerai à la 
la féconde , le nom de Mixte, parce qu'elle 
était compofée de la Gauloifc & de la Mo* 
derne qui lui a fuccèdé. Je défignerai enfin 
la croifiéme du nom de Moderne, qui eft 
celle dont on s'eft fervi depuis la Majorité 
de Louis le Grand jufqu'à préfent. Il y en 
a une quatrième qui eft encore autre chofe 
que la Voltairienne, & qui comence à s'in
troduire. Je vous parlerai une autrefois de 
l'une & de l'autre. Je remarquerai feulement 
ici cnpaffant, que c'eft de ces deuxOrto-
graphes dont je compofe la mienne. 

§* IL 

* O&TOS. * * GRAPHE'. 
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(?/# tandem Ortographe était ta meilleure de 
toutes celles qui lui ont fuccèdé. 

' L'Ancienne Ortographe étoit affurément 
préférables à toutes celles qui font venue* 
enfuite, tant pour fa facilité que pour fe 
conformité avec la prononciation de ce tems-
la. Ou écrivait conie on prononçait, &c*eft 
Ge'que vous pouvés voir dans ks Poètes d'a
lors , poife ( pèfe ) rimoit avec toife corne 
le prouvent les Vers iuivans. 

Je fuis Français dont ce me poife > 
Né de Paris emprès PontoiFe » 

Or d'une Corde ai une toife 
Sgaura mon col que mon cul poife. * 

Je prinfe ( je prifle ) rimait avec Prince* 
Exemple, 

Je ne dis pas qtten gré je ne le prinfe > 
Car un Vafal ej} fubjet de fin Prince. ** 

Epergne ( épargne ) rimait avec Auvergne, f 
J'aprcigne ( j'aprenne ) avec enfeigne, Exem. 

En m'oyant ebanter quelquefois , 
Tu te plains qiCttrc je ne daigne 
Mujtcien, £? que ma Voix 

% Mérite 
* Villon Recueil de Poëfies, pag> j . Tom. I. 

,* * Marot, id. pn&. 64. 
f Vid. Recueil de Poëfies * Tom. L pag. 93. 
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M&ite bien que ton nfenfeigne > 
Voile que la piine je preigney 
D'apprendre rit, re> mi > fa% fol\ la ; 

" Que Diable veux-tu que j'appreigiîe, ( 

Je fie bois que trop fans cela. * 

Enfin pour ne pas abufer de vôtre pa
tience , je vous renvoyé aux Oœavres de 
Villon, de Marot, de St. Gelais, de du 
Bellay, vous y verres une infinité d'exem
ples pareils. D'ailleurs outre que ^ette Or-
tographe était plus facile , elle aprenait en-
Core l'Etimologie de tous les mots Français , 
dérivés du Latin 5 on reconoiifait aifément 
multum dans le mot moult, fubje&um dans 
celui de fubjeB 7JabJlrahere dans foubjlraire, 
fecunia dans pecune &c. Ce n'était pas alors 
un petit avantage que de pouvoir décou
vrir la fource dont ces mots a voient été 
tirés. On ne pouvoit conoitre la lignifi
cation de ces mots , que par 'l'Etimologie. 
Ce fecours ett devenu maintenant inutile, 
& c'eft ce que je prouverai dans la fuite. 

S.IIL 

De POrtographe Mixte. 

L'Ortographc Mixte fuccèda à celle dont 
je viens de. parler fur la fin du Règne de 

Louïs 

• RecueildePoëfies,Marot, Tonul. pag. 164. 
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LouïS Xlïl. & dura jufques à la Majorité 
de Louis h Grand. La prononciation ayant 
changé alors notablement, il aurait été ri
dicule pour ne pas dire pis , de ne pas re
trancher des Mots , des Lettres vifiblemcnt 
inutiles , & c'eft ce qu'on fit en gardant 
toutefois un grand nombre, qu'on u^roic 
bien fait de retrancher. Si vous Voulés 
voir des exemples de cette Ortographe, 
lifés ks Auteurs qui oilt parus dans ce tems-
là y & vous vous cônvaincrés par vous-même 
de la vérité de ce que j'avance. L'Ortographe 
Moderne fuivit immédiatement celle-ci , & 
& a duré jufques à prêfent à quelques chan-
gemens près qui font peu fenfibles. II s'a
git maintenant d'en faire voir les défauts , 
& combiert elle eft inférieure à celle que je , 
vous recomande. Je considérerai donc, i°* 
Qu'elle eft abfolument, inutile par raport 
à l'Etimologie des Mots dérivés du Latin.. 
2^. Quelle eft vicieufe. 3°. Qu'elle rend 
la Langue frrançoife âificileï Et 4 0 . enfirt' 
qu'elle eft dure à l'oreille. Mais corne ma 
Lettre pafle déjà les Jbomes ordinaire , vous 
me permettrés de renvoyer cela à une fui-
vante. Je fuis &ç. ] 

LAUSANNE. M**. 

REMAR^ 
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TfuH Savant, /àr les AIMANS artificiels âe 

BALE. 

MONSIEUR DiETRiCH , Bourgeois de 
BALE , & habile Artifte , foit des 

Aimans artificiels, qui fe font aquis beau
coup de réputation. Sa curiofité naturelle 
le porta d'abord à conftruire quelques AU 
matas, en fuivant les Préceptes conus , & 
fc capacité le co'nduifit bientôt à les per-
iè&ioner. Il remarqua , que la Êgure la ptui 

i convenable , pour leur doner beaucoup de 
force , eft celle d'un Fer à Cheval. 
' Voici la mefure des parties d'un de mes 
Aimans ( * ) » qiri pèfe neuf ondes & detti, 
& qui porte feifce livres ; fon éparfleûr eft de 

• cinq lignes, Pied def Roi ; ft largeur4 de 
neuf lignes -, fon contour extérieur de huit 
Pouces -, & U diftance, entre les milieux 
des deux pieds, eft de deux Pouces. C'èft 
dans la même proportion que nôtre? Artift® 

4 fait tous fcs Aimans \ enforte qu'ils fonts 
tous d'une figuçe femblable. 

O Qvand 

*̂ C'eft leS'vant qui done les démenfîona d'un 
Àfinan qui lui apartient. 



> Quandon les gfiaïe pour la première fois, 
ils ont ordinairement un peu plus de force 
qu'ils n*en confervent j cependant ils ne per
dent guèïeàaxi-delà de la dixième partie de 
leur force originale. Il eft pourtant bon* 
pôixt eonfefVer la force à ces Aimans, d'ob* 
îerver tes Règles, qlie l'Arifteprefcrit là-de£ 
fus lui-même * & que j * vais tranfcrîre ici. 

MANIERE defefey-vrr de VAiman, & de 
f armer, pour qu'il fie perde pas fa force. 

V\ ES qu'on s'en efi fervi$ il faut avoir fonk 
de remettre fur le champ Ufaport <kfe\ 

hi même tems an prendra le Bqffm Aime, 
%àânce qu'on acromera au fuport. Cela etank 

fait y on chargera le Baffht du poids que P Ai-
man peu farter, en titferv&nt de fie mettrm 
fus d'abord tout le poids, mais en tybktànt 
peu à peu. Far exempte i fi défi un Aman » 
qui piaffeporter fix livres* on Mettra d'abord 
cinq livres * enfuit* tme demiirvrey après cela* 
un quart, & un demi^uart * jttfqu'au poids 
entier. LorfquUl a tiré tout Ce quyU peut tiret 

- fans tomber * il faut bter la Balance aved 
fon poids y après quoi un kàffe rtpqfe?PAi+: 

man avec fon fuport. De cette manière, il 
gardera fa force jufqu'a ce qu'on veuille $km 
fervir <> & lorfqu'on en aura fait ufage pour*~ 
aimanter des Aiguilles cle Boufole ? ou pouf; 
ètttré cbofe, flfkuàra répéter la même nu/^, 



rcvncr J / ) >. 4^5: 
Mîwl'e. S'on négligeai* par oubli Je foire et 
hue je vtins de prefcrire, PAirnan perdroit dû 

* jà fort* i & pou* l* h** redonner, il fou*, 
droit fiéâéjfoiremtnt me le reuvoïer > j* le re+ 
méttérai en état fans rien exiger pour cela f 
mmenmnt qu'on me Penvoïe franco. 

Il fout après cela ohferver que le fuport tire: 
Sktvùntagejiltft apliquiÀtAimanstummanier* 
qu'il dé farde de h moitié dans toute fa lon?neur0 

Avec ces précautions les Aimans fe cou* 
ferveront tels qu'ils fortent des mains de 
^Ouvrier. La réuflite de ces Aimans, étant* 
égaux, eft à peu près toujours égal, iia 
difihfetônt très - rarement entr'eux , d'une 
dixième partie de leur farce. 

* - Cette grande uniformité a mis; en état* 
M.'DA*ttL BBKKÔULLI, quia manié & 
éffaïéun grand nombre de ces Aimans, àm 
trouver h vraie Loi, fiiivant laquelle ces* 
Aimans, fembtaMbt ^mr'euï:, augmentent, 
de Voîume. J'ajouterai quelques Réflexions 
for cette augmentation de force. 

B eft naturel que & plus grands Aimans J 
aïent plus de forée , que d'autres plus.pe* 
tits. La pîftpart des Savara ont préfumé * 

"-» que dans les Aimans dVjmfuccès égal, les 
fottfcs (fewoieAt augmenter en raifon df 
leutfrV**** 5 o*e8>à<dke , que d'un Aitnaa 
dix W'^ittgt fois plus pefant, la force fe-



jsoit aufli dix ou vingt fois plus4 gçende » 
mais Mr. Bemoûlli a d'abord remarqué, qu'il 
s'en fiiloit de beaucoup $ que les Aimans 
n'augraentaflent autant, trois ou .quatre 
expériences le conduifirent auffitôt à la vraie 
Loi, laquelle s'eft trouvée enfuite confir
mée par toutes les autres Obfervations <$u'il 
a faites , fur des Aimans depuis lepoidsd'uÀ 
quart d'once jufques à ceux de* vingt onces 
& au-delà. 

Cette Loi porte. Que la for-ce deyAimam 
fuit la raifon de leurs fur faces , ou celles au 
Racines cubiques des quarrés de leurs, fçidî* 
Une Règle auffi fîmple ne peut-être que le 
fruit d'un travail , qui imite parfaitement 
la Nature, & elle eft d'une grande préfom-
tion pcmr la,perfedion de ces Aimans. Sui* 
vant cette Régie un Aiman * qui feroit 
feixailtei-quatre fois >pUifc pefant * ne fouroxtj 
porter que feize fois plus de poids. 
* C'efl: aufli en vertu, de cette Loi ^,,que 
l'Ouvrier peut 'èfcrte fut; de faire porter *u* 
QuintaL à un Aiman 5 ^ui auroit di:sç livres 
& trois onces & dpmi de poids. Un tel 
Aiman, quoique parfait * ne porteroit 4onc » 
tout au plus, que-dix fois ion propre poids * 
yr compris le poids de fon fuport ; & fi on 
louvoie faire un Aiman, qui pefàtcentQuin* 
eaux,, 'un tel Aiman ne pourroit̂ pluŝ ppî  
tor- que fon proçre poid&r * je 



février' I 7 s S* 30f 
Je ,mc fuis aufli informé du prix de ces 

Aimans : Mr. Dietrjch vend les plus petits 
Aimans, qui pèfe un quart d'once , & qui N 
porte dix-huit à vingt onces, & par con-
féquent feptente - deux à quatre-vingt fote 
leur poids, pour 6 Livres, Argent de France» 
Pour ceux qui font confidérableniçnt plus 
forts , il demande 20 fols, pour chaque livre 
de force. Enfin depuis vingt-quatre jufqu'à 
cinquante livres de force, il met, outre 
le? vingt-,quatre livre 30. fols pour chaque 
livre de force qu'il ajoute. 

Il eft à remarquer, qu'avec ces Aimans, 
pn fait d'excellentes Aiguilles pojur les Bou£ 
folles. Ce qu'on peut conclure pour la vi-
feffe avec laquelle elles font leurs balance
m e n t & il paroît jufques ici, que la vertu 
4e ces Aiguilles ne diminye pas,. J'ai ad
miré fur tout fes Aiguilles d'inclinaifon. On 
fait que les Savans les plus célèbres & les 
Artiftés les plus habiles , tels que Mrs. Mufc 
tbenbrocl^ & Grabam t̂ 'ont jamais pu réufl&r 
à faire acorder entr'elles les Aiguilles d'hv» 
dinaifpn , & qu'ils n'out pu par confé-
quent s'affurer de la vraie iuclinaifon e*i 
aucun tems. C'eft ce qui a engagé l'Acadé
mie des Sciences de Paxisi à propofer à tous 
les Siçavajis , Quelle feroit la meilleure manière 
jle çotiftruire ces Aiguilles , & d'ataçher u$i 

< v " ' O 3 prix 



26* Jonrvai Htnxttqite' 
prix de ooco. Livres à cette Queflâon- Mr; 
Jiietrich, en fuivant les Préceptes de celui 
qui a remporté ê Prix, eft parvenu à le* 
4îonftraire avec touterexa&itude imaginable. 
J'en ai vu un grand nombre, qui diféroient 
entr'elles , en poids, en figure & en force, 
«qu'il leur donoit à âeftin très-petite, & qui 
lie kidbient pas de montrer très exactement 
la même inçlinaifon. Dana le Plan du Mé
ridien magnétique , toutes ces Aiguilles 
inoutroient ici à Bùle une inclinaifcm <dc 
7 i . D . 30. Mi& Mr. Dtetricb m'a al&ré 
«jxrtl avoit déjà obfervé Une variation d*en-
viroa un degré d'un tems à un autre. Plus 
ii éioigtioit les Aiguilles du Plan du Méri
dien magnétique , plus elles augmentaient 
teint inçlinaifon jusqu'à fe tenir verticale-
^neot, lors qu'elles s'en éloignoient d'en-
"vi*on 90. D. 

Voici une Déclaration d'un grand poids^ 

ri le célèbre Mathématicien Mr. Daniel 
nottiii a donée fur tes Aimans dmôtre 

-ArtHte. 
M> Dietrith nitSant fiât voir fa maniera 

êe ttojlruire luAiiïians mthfkiets, fesidées 
Trimt para y hm feulement conforme 7 mais 
mêmes Supérieures aux notions qu'on avoit 
avant lui fur cette matière , aujfi ai-je trou
vé fes Aimons artificiels préférables à teux qu'on 

a 
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a fait jufques ici y tant en Angleterre qu'en 
Franpe, Jbit p<$r rapqrt * leur farce t foitpar 
,rapdrt à la vertu qu'ils comtotiquent aux 
Boujfoles , & en particulier *ux Aiguilles 
^inclinaifon , dont il a pareillement confirmé 
plufieim avec tout le fuccès défiré, $$ fiau* 
tant plus efiimahlc, qtfon rfavoit encore fk 
faire acoprder entr'elle ces dernières Aiguilles. 
Câ/lce que fqtejle, fur la prière que Mr. Die-
trich m'en a fait. Râle, le 37. Décembre I7Ç4-
figné9 DANIEL BERNOULLI, 

Ce Certificat eft muni de la Légalifàtion 
de Mr. le Rendent Impérial > conçue ei* 
ces termes. 

Je certifie que la Déclaration cldeffus efi 
dt Monfieur Daniel Bprncmlli, célèbre Ma* 
théçtaticien & Profejféur dç Phifique defU-
uivcrfitéJeïlâfe, & quHl me Pa confirmée de 
bouche. Fait à Bâle li 38- Décembre iÇf4. 
figné G. MARESCHAL, JUsfident de L. M. JK 

euipris du Louable Corps Helvétique. 

m* 
Q * 



ELEGIE A LÀ M O R T , 
Bar M. d5 ARNAUD. 

X-iSpoir des Malheureux.» & le feul qui merefte, 
Dois-je, é MORT, t'implorerdansmes revers tunelles/^ 
Moment de defefpoir , de doute , de tourment , 
Que tu me fais frémir ; rrHs tu n'es qu'un moment. 
Qu'un moment / ' C'eft en vain, mon Ame intimidée, 
Ne peut s'acoutumer à cette jfreufe idée ; 
J'agis, je fens, je penfe, & mon Ame & mon Corps, 
L'un à Pautre lus , par des fecrêts reflbrts, 
Semblent ^entredoner le mouvement & l'être. 
Je vis , je fuis enfin , Se je cefferai d'être ! 
O Mort, à ton nom feul, mon Cœur, frapé d'éfroi, 
Prend déjà pour tes coups, l'horreur qu'il a pour toi. 
Qu'étoi le donc, que fuis je, & que fer?i-je encore? 
Etranger avec moi, je me cherche & m?ignore ; 
Et l'Etre & le Néant & la Vie & la Mort, 
Tout loin de m'écLirer, M'aveugle fur mon fort, 
t e Paffd, le Préfent, l'Avenir, tout m'acable >• 
Toujours plus agité, beaucoup plus miférable , 
Si je veux ayancer, chercher le jour, enfin , 
\Sn invifible Bras , me repouiTe foudain. 

N'as-tu formé , *GRAND DIEU / ton plus parfait 
Ouvrage, 

Que pour détruire en lui les traits de ton Image/ 
Pour rentrer dans la poudre , en devois-je fortir / 
Ne m'aurois-tu créé que pour m'anéantir, 
Tel qu'un vil Inftrument, jouet de l'Injuftice, 
Qu'un groffier Ouvrier brifè au moindre Caprice 
Que dis je ? Quelle Voix crie ru fond de monCœur, 
M'aprend que cette Mojt, qui me glace d'horreur, 



JT'ei\qiie Pheureufe fin d'un pénible Efclave , 
Qu'un revei! bien-faifant, que doit bénir le Stiçe ; 
Que Dieu nous a créés pour nous Combler de biens» 
Que nos Corp> degug s des terreftre* liens , 
Jufqu'à lui sxélevant, fur des Ailes tie fiâmes, 
Dans le Sein éternel, vont confondre leurs Ames. 

O Mort! viens donc trancher, un fore infortuné, 
Rompre le$ nœux cruels dont je fuis enchaîné. 

*Af>rès tous les périls du plusafreux naufrage, 
, Condui-moi dans un Port, à couvert de Poragej 

Et que je goûte enfin cette tranqmlité > 
lefwémier Atribut de ('ImoBtalité. 

L Ç M E P R I S D E L ' E N V I E . 

Vers libres. 

• AÎN amour de la Renommée, > 
Mais dans nos foibles Cœurs le plus fort des amours; 

Frivôte éclat, féduifante fumée, 
Qu'on acufe fans ceffe ; & qu'on pourfuit toujours;; 

En vain donc mon Ame abufée, 
Avoit fur tes charmes trompeurs. 

A l'aide des dégoûts qui fuivent tes faveurs 
Efpéré de gagner une victoire affée, 
De Ton éclat brillant plus épris que jamais, 
A Ton Char ataché tu me verras encore : 

Je romps cPinutiks projets ,' 
Les douceurs d'une obfçure Paix 
Diplaifçnt au Cœur qtai t'adore. 

Tels Soient mes difeours, Iprfque du haut desCienx^ 
Sur urfNuage radieux, 
Defcçndic un de ces Génies 
Dont fe fert la Pitié des Diçux 



Peur charmer des Humains les peines infinie* * I 
Et jetterfur leurs Mauiçun Voile captieux. 
JUors 9 de cette voix gracieu'e & légère 
Qui verfe Taflurance & la paix d*ns le Ccsur % " 

^ Eooute, me dfcil > un difcours (alutaire, 
Je fuis ton Ange tutélaire # 
Qjti te parle pour ton bonheur. 

Far un Arrêt funefte f ainfi qu'irrévocable, 
L<es impitoïaoks Deftins, • -
Aux légers bonheurs des humains ; 
Suite à Jamais infeparable 

Joignirent les douleurs, les peine*» les chagrinai. 
Ainft l'heureux don du Génie 
Auroit pu rendre un Mortel fortunç ; 
Refpefté de la Calomnie, 
Il eût vu fon froftt couronc 

De ces douces faveurs dont la Gloire eft fuivie x 
Et le foufle impur de l'Envie , 
Ne les' eut pas empoifonè. ' 

loutilesr Regrets / ^e fort toujours févére 
De cepréfent des Dieux altéra la douceur» 
Contre lui fufeitant le fiel & la noirceur 

De l'Envie horrible Mègére. 
Bientôt par £à trifte fureur » 
Uinftrument de nôtre Bonheur » 
Fût celui de notre Mifére. 

Oui Contre lestalens qui brillent à leurs yeux* 
Bientôt mille & mille Envieux 
S'arment d'une rage impuiflante 
Et verfent à grand flots fur eux , 
Le Fiel amer qui les tourmente. ; 

Monftres dignes d'horreur que l'Orgueil a formez * * 
Au fein de la fureqr dont ils font animez* 

Tantôt la noire Calomnie, 
Leur prête toutes fes noirceurs 
?ar elle ils difament les Mœurs * 



arrêtent ï'effor du Génie : 
tantôt de la CaMe empruntant les fureuw 
Ils donent aux Produis les prix # les honeut». 

Vou$ fur n«î le Dieu du Parnaffe 
A v«feJe$ dons précieux, 
Qui vous y firent avoir place \ 

Vous qui dlun vol fublime , & non moini gracient* 
Vous fove* élever aux Çteux , 

Craindriez-vous les coups & l'inutile audace t 

De ces Infedtes odieux , 
Dont vôtre éclat brillant bleffe les foiblçs yeux; A 

Tel qu'un épais Ormeau qu^ague 
Des légers Aquilons le foufle véhément : 
En vain contre fou tronc il s'éforce il s'irrite 
Lç tronc r f̂te fans moflvernentr 

Si fa Çimelçut efi: docile 
^L'Ormeau malgré leurs coups, t o u t e s refteîmmobile», 

Et méprife toujours leur vain frémifferpent. 
Ainft demeure h\éfaqaWe 

, Malgré des traits piquans malignement Lancet% 

L'Honeur aufli doux que durable * 
La Gloire dont vous jpuïffex 
Ces traits mille fois émouflfez 

Sont indignes de vôtre C rainte. 
La Foudre à vos Lauriers ne pçut pQrte* ateinte v 

Jamais vos facrez noms ne feront tfecez. 
Pour toi qu'on voit d'un pas timide 

EfTaïer de courir, itenscefenfciergtiffant* 
Favorifé des Dieux s'ils te faifoient prêtent 
De ce Génie heureux, que d'une aile rapide 

La Gloire acompagne fou vent; 
Crains peu des Envieux la rage téméraire. 
Ou li par un Efprit médiocre & vulf^ûre 

Tu ne doit point la redouter. 
Ya porter les Leçons que tu viens d'éçou^r 
A ceux dont les talens aUument leur colère, 

G E N J B • « . VU 



L*AMITIE? préférée à L'AMÔTJR. 

A M. Etudiant m Théologie. 

< C Edttit par les charmes impofteur, 
^ Du tendre Enfant de la Molefle » 
J'avaLu le pojfon flateur, . 
Que m'aprêta fa main traitrefle / 

\ Mai? , helas ! trompeufe douceur , 
Au lieu de ce calme enchanteur 
Des beaux jours palTes dans Tyvrefle 
Da plus délicieux bonheur , 
J'éprouvai le Chagrin rong'ur ; , 
Au lieu du plaifir, la trifteffe, 

, / Et de? Ris, l'amère douleur. 
Cependant açablé des Chaînes 
De ''amour le plus rigoureux, 

f Je n'en pouvois rompre les Nœuds, 
Mon Çœ tr foupiroit de fes peines 5 
Et fe refufoit à fes vœux ; 
Quand la plus aimahle Déefle, 
L'Amitié defcendit des leux > 

# v i e s Ri> tempéroient fa noblefle , 
La douceur, le feu de fes yeux / 
Je la vis, Dieux ! Elle étojt tellç 
Qu'il la f îlfblt pour mon bonheur, 
Et foudainde YAma/tr Vainqueur, 
Brûlant de munir avec elle . . . . . . . 
Mais eHe s'enfuit dans ton Cœur , 
Et je l'y retrouvai plus belle. 

G E N È V E . 



O D E Anaeréontique *. 

TEI qu'op voit, loin du Rivage * 
Un Ruifleau rouler fes Eau* , 

Et de &n Onde vol ge , 
Arofcf mille Arbnfleaux $ 

AmG y i'hiconftant voltige » 
Guide par fes feuls defirs»-
Ce qui l'arrête Taflige 5 
Changer fait tout fes pjaifir& 

Mais tel qu'on voit dan4 la Plaittd 9 

S'élever, deux Arbnfleaux , ' 
Croi fiant enfemble fans peine, 
Joindre leurs tendras Rameaux. 

« 
Tel celui qui» vraiment aime, 

. Sent le prix d être confiant * 
f lus fa tendrefle eft extrême 
Et plus fon plaifir eft grand. 

L'Inconft^nc^ a*miHe charme», ~ -
Ses plajfirs font tien fipteuW,' ' 
îls font vifë, & fans atertries J 
Enfin ils font fedu&eur. 

La Confiance 'eft plus cha*iant* % | 
Elle a Bien plus drr tloodetor, 

\ Sa Volupté, moins brillante % 
Eft plus fajte pour le Cteur. 

L'Inconftance peut féduire, ' 
Je la pardone aï ement. -
La OdnftawDe, que j'admire, 
Eft la Vertu d'un Amank ; 

* Cette Pièce à four Auteur utt iemêê*Jfa 
d'environ î 5. ans. -



E N I G M E . 

JE fuis de tout» les couleurs < 
Et ma Famille eft innombrable , 

L'Art me fait imiter le Coloris des îleurs • 
Mais mon éclat eft plus durable. 

Je fuis Couvent Ami de» J«n * des îlanlrs. 
Lors que je fois mis à la gette, 

JeKs briller le teint * * * £ * " * * 
Ft ie oare le fein de la charmante Iru. 
V nffireouelqwfois une humeur (ombre & notre; 
i S a S n tous Lieux la Triftede & la Mort 
J e l S r e p l u s . LSCTEV*, peuttuk croite.» , 

( Juge à ce trait de mon bizare Tort ) 
Qaor-que inventé pour embélir les Grâces, 

De Bellone je fuis les dangereufes traces, 
Et dans ces Jours afreux dételles des Hu«am«, 
Intrépide Guerrier , . on me Voit dans tes mams. 

L O G O G R Î P I i É E N C t t A N S O N . 

Sur P Air i De tout ht C*pttchis du Mo*&. 

, 1 1 I S , I cet Habit deToSe, 
1 Qui de nflle Apa» eft le Voile , 
Que tu proferis. que tu reprens, 
Par une vertu fmgnuore* 
Source de.netteté, jerens 
Son éclat, fa beauté première. 

Sept Membres compétent mon éttp % 
ta tête tranchée, il finit mettre. 

• ' Mo» pénultième le dernier; 
J'affujettis deux Soeurs jumelles t > A 



Jk firfytt, au gjé du Voiturier; 
Deux Lignes toujours parallèles. 

Le nouveau taot changé de face > 
Xa queue en la première place , 
Sans autre tranfpofition, 
Je deviens une Peau livide ; 
Zépbir en fait l'extenfion ; 
Captif il en remplit le vuide. 

En cet état, qu'on me diVife 
En deux parts, & qu'on me réduifej 
A la féconde uniquement, 
Je fuis Outil de fnéchanique, 
Et ma Dent fait en ce îtioment 
Rage dans plus d'une Boutique. 

Ifc 1 I • ,H di l i. 1*1 M . » ! m. 

£ p E' t eft le mot de PËnigme, & LOTÏRII! 
celui du Logogf iphedu Mdis de Janvier. 

A v i; s. 
x 

LE Sr. B o Y v i ^ Cotnp. Libraire à VebcbàttU 
vientitat de finir une très béîfe Edition & trét 

correâe des Pfeauiftes à IV. Parties qui maûquoient 
depuis long-tems. On s'eft fervi d'une fort belle 
JftuGque* de beau Carra&ères neufs & de betu 
Pûpier blanc, pour Plmpreffion de ces Pfeaumes* 
Gste Edition * outre cesdïférens avahfrges, a une 
Inftrïuftion pour ta Mufique, avec diverfes autres 
utilités qui ne fe font trouvées dans aucune Edi
tion précédente, corne cela fe remarquera aifement 
à la première v»e. 

TA-
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